/T 


Çon  yulsiûnneuus Çëftnes  (/!■?•  i/e.J  • 

Oiv  fflt'moiic  c/e  ^cu/i^'ecL  âon^e  S^ccwi^ 

yi'o/e/is 


S./,  e/n.  f/^SS.  Jn-fi  c/t.  s^.  A/.  ^ ^ ^ 

t/eau. /ncuâu' , c/tM  07f,e'  /Ta^c/u^  . Tayaàc 

ôu^icac  ^C^h/me  m/e' mc<,r,nu-  ^ Ca///e/- ,a  (faeiand , 
dS^e/-^  dfnaesse  ^e/d/lHc^  ^ ^ 

•^evot:  da/ii  Sa  A/ûàé^  Sua  ^ T.  de  . 

■le  T.  de  ^annes^  osa/v'den^  om  de^  c/^  dcg  ^êru./lfe\mnaÀef^ 
eemy^rea  ee//t  ^to/y/e  de^  'i^efnede,}  jctc/e/ve  cc^d^e^  /a* 
ContcuLintncdte^  /‘c^du!  Qt  /^4<^.  û»Jamncd'.H<^ 

~&.  secàL  f^- 

^ ^endan/-  l/fane ^ ed fm^ndne  e/ande^éke/necd-  « 
de  la  d’elrolt^'aii ,'  c'eed  H ^ese/d  ^'e'ie. 
ôuaiye  ^ W -• 

fne'dt'eal  : ^ /ncyena y/yfifim  y^ele^  Sfeûu^  Wto/e^ 
e)cûju.ee  da/ia  le  /uda/nme/t/  I ^ntcu^  /vie  de  /k  ûz&t^ 
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DE  M.  BOURSIER, 

CONTRE  LES  SECOURS  VIOLENS. 
Par  le  R.  P.  DE  Gennes  , en  174.}.. 

Scrutati  Junt  iniquitaUs , defecerunt  ferutantes 

fer  U tin  LO  : 

Ils  cherchent  à me  faire  trouv'er  criminels; 
mais  -toutes  leurs  recherches  font  vaines. 
Pf.  6u  f.  6. 
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^fos  adverfaires  ont  donc  épuifé 
toute  leur  fcience,  toute  leur  éru- 
dition y toute  leur  fubtilité.  Confus 
eux-mêmes  d’avoir  confié  la  défenfe 
de  leur  caufe  à un  homme  dénué 
de  talens , dont  plufieurs  - d’entre 
eux  ont  été  forcés  de  défavouer  les 
excès,  ils  ont  maintenant  recours 
à d’autres  armes.  Ne  trouvant  aucun 
appui  parmi  les  vivans , ils  évoquent 
les  morts  en  leur  faveur.  Après  avoir 
répandu  dans  le  Public  une  fécondé 
édition  du  prétendu  Fréfervatif  de  la 
Boifiiere,  qui  n’a  pas  fait  fortune, 
ils  viennent  encore  de  nous  donner 
un  nouvel  aête  de  leur  trop  évidente 
fiérilité  , en  faifant  réimprimer  l’ou- 
vrage d’unDoêleur,  qui  s’cft  rendu 
célébré  à jûfte  titre , par  la  profpn* 
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deur  de  fon  érudition , la  pureté  de 
fes  mœurs  ôc  fon  attachement  invio- 
lable à la  caufe  de  l’Appel;  mais  à 
qui  une  complaifance  outrée  pour 
fes  amis  avoit  fait  contrarier  des  en- 
gagemens  contraires  aux  intérêts  de 
la  vérité,  qu’il  avoit  autrefois  fi  cou- 
ïageufement  défendue  contre  lesMo- 
iindles  les  Doéleurs  eonfultans. 

; EfTeélivement , il  faut  l’avouer  ; 
fi  nos  adveifaires,  en  faifant  réim- 
primer le  Mémoire  ThéoLuoique  de 
M.  Bonifier,  ont  décélé  leur  foi- 
blede  perfonnelle,  ils  ont  au  moins 
fait  voir  qu’il  leur  reftoit  encore  un 
peu  de  difcernement.  On  trouve  dans 
cet  écrit  tout  ce  que  fon  peut  dire 
contre  la  caufe  que  nous  avons  le 
bonheur  de  défendre.  Un  ton  de  mo- 
dération qui  y régné  prefque  par- 
tout , des  queftions  étrangères  trai- 
tées avec  goût , des  réticences  arti- 
ficieufes , des  fubtilités  les  plus  ca- 
pables d’éblouir,  des  fuppoficions  du 
yiolement  des  réglés , dont  on  affeéle 
de  prendre  la  défenfe  avec  un  zele 
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religieux  : tout  concourt  à faire  illu- 
fion  au  Ledeur  inattentif  ou  prévenu. 

Voilàdoncpour-le-coup  le  grand  ar- 
fenal  deMelTieurs  les  Anti-fecourifte» 
épuifé;  il  neleurrefte  fans  doute  plus 
rien  à dire.  Le  Public  qu  ils  prennent 
pour  Juge  eft  inftruit,  autant  qu’il 
peut  l’être,  des  motifs  du  parti  qu’ils 
ont  pris;  inftruifons-le  des  nôtres. 
Un  mort  célébré  plaide  leur  caufej 
qu’un  autre  mort  non  moins  illuftre 
plaide  la  nôtre.  Le  Mémoire  Ihéo^ 
logique , ce  chef-d’œuvre  d’éloquence 
& d’érudition  , ce  tréfor  de  fcience 
& de  recherches  laborieufes,  qui  avoir 
paru  en  1743,  & qu’on  vient  de 
reproduire  au  grand  jour , a été  pul- 
vérifé  par  le  P.  de  Gennes  il  y a 
quarante-quatre  ans,  dans  un  ouvrage 
qu’on  n’a  pas  voulu  publier  jufqu’ici, 
par  amour  de  la  paix , & par  des 
ménagemens  peut-être  excelTifs  pour 
un  adverfaire  refpeêlable , dont  les 
nôtres  n’ont  hérité  que  les  malheu- 
reufes  préventions.  Mais  puifque  les 
ennemis  des  œuvres  divines  font  tout 
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ce  qu’ils  peuvent  pour  accréditer  la 
fédudion,  Ü eft  de  notre  devoir 
d’en  arrêter,  autant  qu'il  eft  en  nous , 
les  funeftes  progrès.  Puiflent  ces  Edi- 
teurs infatigables  Ôc  mal  confeillés, 
revenir  enfin  fur  leurs  pas,  exami- 
ner de  fang-froid  le  précipice  qu’ils 
fe  font  creufé,  6c  dans  lequel  ils 
s’efforcent  de  jeter  leurs  Freres  ! Que 
s’ils  perfévérent  avec  obftination  dans 
leurs  aveugles  préventions , il  ne 
nous  reftera  plus  qu’à  en  gémir 
devant  Dieu  , & à le  conjurer  de 
répandre  fa  bénédidion  fur  tout  ce 
qu’il  nous  fuggérera  d’entreprendre 
pour  la  défenfe  de  fon  œuvre. 

Avant  d’entrer  dans  la  réfutation 
du  MémoireT biologique^  nous  croyons 
devoir  en  donner  une  idée  géné- 
rale , d’après  le  jugement  que  plu- 
lieurs  perfonnes  refpeêlables  en  ont 
porté , aufti-tot  qu’il  parut. 

Idée  générale  du  Mémoire  Tkéolo- 
glque. 

« Sous  des  termes  doux  6c  emmiel- 
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w lés,  il  eft  extrêmement  dur  6c  vio- 
» lent  pour  le  fond  des  chofes , foit 
» par  un  défaut  d’équité  à expofer 
» les  penfées  de  fes  adverfaires,  ôc 
V à dilïîmuler  les  écarts  des  Anti- 
fecourifles,  foit  par  fidée  qu’il 
» donne  par-tout  des  Secouriftes  , 
» comme  de  gens  notoirement  con- 
» damnés  ôc  rejetés  de  toute  l’Eglife. 

Si  l’Auteur  étoit  en  place,  notre 
J»  excommunication  ipjo  faâo  feroit 
» déjà  lancée ....  La  féduélion  de 
la  faufle  autorité  y tend  des  pièges 
« très-fpécieux , ôc  par-là  très-pé- 
» rilleux.  On  y dit  nettement  à tous 
» les  Fideles  : Pour  vous  décider  fut 
w tout  point  contefté  , miracles  , 
» milTion  extraordinaire , ôcc.  il  vous 
» faut,  des  Théologiens  habiles  dans 
» la  Tradition , ôc  il  n’y  en  a plus 
» d’autres  dans  l’Eglife,  que  nous 
» Anti-fecourifies.  Lettre,  du  P.  de 
» Gennes  à un  ami  , en  1744. 

» On  trouve  plus  d’un  paralogifme 
» dans  le  Mémoire  Théologique.  On 
» y dlllimule  conhament  l’état  de  la 
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» queftion.  On  a foin , toutes  les  fois 
» qu’on  parle  du  cinquième  précepte, 
» de  ne  jamais  rien  dire  du  befoin  ÔC 
» du  foulagement.  On  y compare  les 
» fecours  aux  épreuves.  On  y tire  des 
» conféquences  qui  ne  fuivent  pas 
» des  principes.  On  y attribue  aux 
» Secouriftes  le  fyftême  d’exception 
» & de  difpenfe  qu’ils  ont  toujours 
» exclus.  On  omet  les  belles  réglés 
» de  conduite  que  le  P.  de  Gennes 
» a établies  dans  la  Réclamation,  On 
» crie  après  des  chimères  ou  des  abus 
j>  qui  fe  trouvent  par-tout  , & qu’il 
V faut  réformer  par- tout.  Dans  d’au- 
yy  très  endroits , c’eft  un  foible  éton- 
» nant.  La  méthode , ordinairement 
» régulière , y eft  quelquefois  fort 
» défeélueufe.  En  général,  deux  faux 
» principes  font  la  bâfe  unique  de 
» tout  cet  écrit.  Le  premier,  que 
» tout  fecours  violent  en  foi  eft  con- 
» traire  au  cinquième  précepte;  le 
>j  fécond  , que  les  fecours  dont  il 
» s’agit  font  dans  le  cas  de  l’excep- 
» tion  & de  la  difpenfe.  Ces  deux 
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» faux  principes  ruinés,  tout  l’ou- 
M vrage  de  IVÎ-  Bourfier  fe  diffipe 
3)  en  fumée».  M.  h P.  Auuur  des 
■cinq  heures  à un  ami  de  province, 

, « Le  Mémoire  Théologique  eft  par- 
» tagé  en  neuf  chefs,  C’eft  le  nom 
» que  l’Auteur  donne  à Tes  titres  ; 
3)  celui  de  chapitre  ell  trop  vulgaire. 

35  Ne  feroit-ce  point* là  une  dlufion 
35  faite  au  Public  Pour  la  rendre 
35  plus  réelle,  on  fe  for^e  de  M.  de 
35  Montgeron  un  adverlaire  contre 
35  lequel  on  dirige  tous  fcs  trriis,  ÔC 
35  pour  faire  voir  que  ce  n efi  point 
35  en  vain  qu’on  1*  attaque , on  cite 
•)>  quelques  textes  du  Magiflrat;  mais 
35  les  uns  font  vifiblement  tronqués, 
35  les  autres  pris  tout  de  travers.  On 
35  leur  donne  des  fens  odieux , on 
35  aflure  qu’ils  n’en  ont  point  d’au- 
35  très  ; après  quoi  on  leur  oppofe 
35  d’autres  textes  qui  préfentent  des 
35  fenS'  vrais , &c  tout  contraires  aux 
35  mauvais  fens  qu’on  a injuftement 
» donnés  à quelques-unes  de  fes  pa- 
» rôles.  Belle  méthode  pour  des 
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» Théologiens  qui  fe  piquent  d’hon* 
» neur  & de  Religion  ! Meflieurs  les 
» And  - fecouriftes  fe  font  tous  fait 
» une  loi  de  la  fuivre  dans  la  con? 
» troverfe  préfente».  Af.  P//z , lettre 
à un  Religieux  ^ du  \ ^ Noy»  1743» 

» Ce  fameux  Mémoire  , promis 
» dès  le  2 I Janvier  1 742 , parut  enfin 
» au  mois  de  Novembre  174?.  H 
» a fallu  le  refondre  tant  de  fois, 
y>  qu’il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  fe 
> foit  fait  fi  long-temps  attendre. .. 
» L’Auteur  y change  l’état  de  la 
a>  quefiion.  Il  y donne  pour  des  prin- 
» cipes  inconteftabies,  ce  qui  eft 
» très-contefté.  Beaucoup  d’éloquen- 
» ce , trop  d’efprit  & un  grand  éta- 
» lage  d’érudition , pour  prouver  des 
» maximes  que  nous  faifons  tous  pro- 
feflion  de  fuivre , & qu’il  établit 
» néanmoins  avec  tant  de  force  & 
» d’affeèlation , qu’il  femble  vouloir 
» faire  accroire  que  nous  les  corn- 
a)  battons >.7.  Montg,  tom.  III,  /?.  244. 
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AU  MÉMOIRE  THÉOLOGIQUË 


DE  M.  BOURSIER, 

CONTRE  LES  SECOURS  VIOLENS. 
Par  le  Pere  de  Gennes,  en  1744. 


RÉFUTATION 

des  lcr  E T I C H E F s ( ou  Chapitres  ).  ' 

^ ^ R Ia  TieceJJïtc  examiner  V événement 
des  convuljions  , fuivant  les  réglés  de 
l'Ecriture  & de  la  Tradition  , & fur  l'au- 
torité. 

Il  faut  réunir  ces  deux  chefs,  parce 
qu’ils  traitent  de  la  même  matière.  La 
maxime  fondamentale  du  premier  chef 
eft  que  dans  les  faits  extraordinaires  , Tex- 
périence  ef  jubordonnée  dans  jcn  tout  à 
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Il  fcience  théologique  , qui  consulte  la.  Tra- 
dition & quL  pojjede  les  principes  ....  que 
V EgUfe  , qui  conjerve  , par  une  fucceÿion 
perpétuelle  ^ le  dépôt  facré  de  la  doctrine^ 
a dans  fon  fein  des  hommes  qui  en  font 
injîruits , & que  Üx)n  emploie  leur  J’ecours^ 
pour  difiinguer  dans  ces  cas  le  vrai  d’avec  le 
faux^  le  divin  d’avec  le  diabolique  ^ &c.  (ij. 

Cette  maxime  bien  entendue,  eft  incon- 
teftable.  Mais  remarquez  que  cette  fcience 
théotogique  , que  la  fondlion  de  ces  favans 
hommes  bien  inftruits  des  réglés , conhfte 
à apprendre  aux  fideles  la  Tradition,  la 
doctrine  , les  réglés  , les  principes  fur  lef- 
quels  on  doit  juger  de  'la  nature  & de  la 
valeur  des  faits  extraordinaires.  Mais  quant 
à la  jufte  application  des  réglés  & des  prin- 
cipes, à tel  ôc  tel  fait  en  particulier,  ces 
hommes  favans  ôc  inftruits  peuvent,  par 
des  préjugés  de  l’efprit  & du  cœur,  s’y 
tromper  lourdement,  tandis  que  des  per- 
fonnes  moins  inftruites , de  fimples  fideles, 
ne  s’y  tromperont  pas. 

M.  Nicole , dans  fon  explication  de  l’E- 
vangile de  l’Epiphanie , n°.  IV , établit  la 
même  maxime.  « Dieu , dit-il,  (voulut  que 
» les  Mages  ) fufîènt  obligés  de  s’inftruire 
J)  du  lieu  où  le  Meflie  devoit  naître,  par 


(i)  Premier  Chef,  n®. 
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« l'autorité  vifible  de  l’Eglife  judaïque 

5J  II  faut  que  toutes  les  lumières  foient  tou- 
» jours  foumifes  à l’autorité  publique  de 

» l’Eglife Que  toutes  les  voies  extraor- 

n dinaires  foient  réglées  par  l’autorité  ordi- 

naire 11  étoit  donc  de  l’ordre  de 

» Dieu  , que  les  Mages  fulTènt  afTurés 
» par  la  voix  extérieure  de  l’Eglife,  du  'lieu 
» où  ils  dévoient  trouver  ce  Roi  nouvelle-^ 
y>  ment  nén. 

Ainfi , dans  ffiglife  judaïque  il  y avoir 
des  hommes  fa\^s  & inftruits,  de  qui  les 
Mages  ont  appris  & dû  apprendre  les  pro- 
phéties qui  concernoient  le  Meflie,  le  lieu 
où  il  devoir  naître.  Mais  les  Mages  inftruits 
de  la  prophétie,  de  la  Tradition,  de  la 
doélrine  de  l’églife  judaïque  par  les  Doc- 
teurs de  la  loi , en  ont  fait  un  meilleur 
ufage  & une  plus  jufte  application  que  tous 
ces  Doéieurs. 

Or,  dans  la  controverfe  préfente,  il  ne 
s’agit  point  des  réglés,  des  principes,  de 
la  doéfrine  dont  on  convient  de  part  ôc 
d’autre.  Il  ne  s’agit  que  de  l’application  de 
ces  principes.  Nous  convenons  avec  nos 
adverfaires  : qu’il  n’efl  point  permis  de  s’ex- 
pofer  témérairement  au  danger  probable 
de  blelïèr  ou  de  tuer  ^ qu’il  eft  toujours 
mauvais  de  tenter  Dieu  ; qu’il  faut  tou- 
jours préférer  le  certain  à l’incertain,  &c. 
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lis  doivent  auiïi  convenir  avec  nous  , que 
Dieu,  quand  il  lui  plaît,  emploie  à la 
gucrifon  & au  foulagement  des  corps 
les  moyens  les  plus  oppofés  , ou  ce 
qui  feroic  propre  à meurtrir  & à brifer 
les  membres  ; & que  Dieu  peut  en  cer- 
tains temps  donner  des  indices  certains  qu’il 
veut  aéluellement  employer  ces  moyens 
contraires,  & faire  ces  prodiges  pour  être 
un  ligne  & un  pronoftic  dans  fon  Eglife. 

Sommes-nous  aujourd’Jmi  dans  ce  der- 
nier cas  ? Avons-nous  de*ndices  certains 
de  ce  delTein  extraordinaire  de  Dieu  ? voilà 
le  vrai  état  de  la  queftion.  Voilà  fur  quoi 
des  fideles,  des  laïcs  peuvent  juger  plus 
fainement  que  les  hommes  les  mieux  inf- 
truits  de  la  Tradition  & des  principes  : tout 
comme  le  gros  du  peuple  Juif  fit  à la 
perfonne  de  Jefus  de  Nazareth  , une  appli- 
cation plus  jufte  des  prophéties , que  les 
Doéleurs  de  la  loi , defquels  ce  peuple 
avoir  appris  ces  prophéties. 

Cela  pofé,  la.  conclujion  que  tirera,  le 
jidele , des  paroles  de  M.  de  Montgeron , 
ne  fera  pas  , comme  on  le  dit  ( i ) , 
de  ne  point  consulter  fur  la  matière  des' 
convuljfions  , des  hommes  injlruits  de  la 
Tradition  ; le  fidèle  fait  que  la  fcience  théo- 


(i)  Ibid.,  a®.  6, 
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logîqite  a été  ntile  & même  néceffàire  pour 
réfuter  certains  principes  dogmatiques  de 
la  conj'ultation.  Mais  ce  fidèle  conclura 
feulement  que  les  plus  favans  Théologiens 
peuvent  être  moins  clair-voyans  dans  un 
delîein  de  Dieu,  manifefté  par  des  évé- 
nemens  récens,  qu’un  laïc  qui  a fuivi  de 
étudié  les  fiiits  avec  une  attention  religieufe  , 
fans  que  ce  laïc  prétende  pour  cela  être 
mieux  inftruit  de  la  Tradition,  ou  plus 
verfé  dans  la  fcience  théologique. 

A ce  fujet,  il  eft  néceffàire  que  M.  de 
Montgeron  s’explique  fur  la  nature  6c  les 
caraéferes  des  vérités  qu’il  prétend  décou- 
vrir à [es peres  [a).  Il  y a des  vérités  dog- 


(^7)  C’eft  ce  cjue  M.  de  Montgeron  a exécuté 
dans  ]a  deuxieme  édition  de  Ton  ouvrage  , faite 
en  1747,  tome  III,  page  z8f,  où  il  s’exprime 
aiiifi  ; cc  Les  vérités  dont  il  s’agit  ne  font  que 
» des  vérités  de  fait  , telles  que  les  miracles  & 

>3  les  prodiges 11  n'y  a point  de  Catho- 

o>  lique  bien  inftruit  , qui  ne  lâche  que  toutes 

» les  vérités  dogmatiques  ont  été  révélées 

«Qu’elles  font  le  facré  dépôt  de  la  foi,  auquel 
» 1 Eglile  même  ne  peut  rien  ajouter  ni  retran- 
3>  cher;  & par  conféquent,  qu’il  n’y  en  a point, 
« & qu’il  ne  peut  même  y en  avoir , qui  loienc 
» véritablement  nouvelles ......  Tout  mon  livre 

« n’a  proprement  pour  objet , du  moins  pour 
objet  principal,  que  des  vérités  de  fait.  G’cft 
» par  les  miracles  & les  prodiges  que  je  prouve 
que  Dieu  canonife  ouvertement  l’appel  i qu’U 
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matiques  ; il  y a des  vérités  de  faits  liées 
aux  dogmes.  Les  premières  font  toutes 
celles  qui,  révélées  par  Jefus-Chrift , fe 
confervent  par  la  Tradition,  & font  partie 
du  facré  dépôt  confié  à l’Eglife.  Les  au- 
tres ne  font  point  révélées,  mais  confifteni 
dans  des  faits,  des  événemens  qui  inté- 
refïènt  l’Eglife  , parce  que  ces  faits  ont  plus 
ou  moins  de  rapport  à la  foi,  à l’état  de 
l’Eglife,  à fes  eipérances , aux  deffèins  de 
Jefus-Chrift  fur  fon  peuple.  Que  le  Pape  » 
fuccefleur  de  Saint-Pierre , ait  dans  l’Eglife 
la  primauté  de  dignité  & d’autorité  .;  voilà 
une  vérité  dogmatique.  Qu’un  tel , en  tel 
temps  foit  Pape  légitime  : Corneille  & non 
Novatien;  Damafe  ôc  non  Urficin;  voilà 
une  vérité  de  fait  , mais  étroitement 
liée  au  dogme,  dont  elle  efl:  l’application 
à tel  fiiit,  à telle  perfonne.  Qu’un  Concile 
écuménique  foit  infaillible,  c’eft  une  vé- 
rité révélée  ; mais  qu’un  tel  concile  , de 
Confiance,  de  Florence  , de  Trente  , foit 
vraiment  écuménique  ou  non , c’eft  un 
point  de  fait.  De  quelle  importance  pour- 


» nous  fait  vifiblement  connoître  qu’il  agit  fiir- 
3»  naturellement  en  ion  nom  dans  l’oeuvre  des 
» convulfions  , & qu’il  nous  manifeftc  que  les 
33  fecours  les  plus  violens  fervent  à l’exécurion 
33  de  fes  detfeins  de  miférieorde  , tant  dans  les 
M corps  que  dans  les  âmes  33. 
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tant  n’efl-il  pas  de  ne  point  fe  méprendre 
fur  ces  vérités  de  fait? 

Appliquons  cela  à nos  difputes.  Elle 
doit  venir  rétablir  toutes  chofes.  Il  doit 
être  méprifé,  maltraité  , rejete  par  la  mul- 
titude du  peuple  Chrétien,  comme  Jefus4 
Chrift  l’a  été  par  le  peuple  Juif.  La  nation 
Juive  doit  fe  convertir,  à l’occalidn  de 
l’ingratitude  8c  de  rapoflahe  de  la  genti- 
Hté  chrétienne.  La  converlion  des  Juifs  fera 
pour  le  monde  entier  une  fource  de  réfur- 
redion  ; ce  font  autant  de  vérités  révélées  ; 
& c’eft  une  partie  de  la  fcience  théologi- 
que de  favoir  établir  ces  vérités  par  TEcri- 
ture  8c  la  Tradition.  Mais,  quelle  eft  l’épo- 
que de  la  venue  d’Elie  & de  la  converfion 
des  Juifs  ? Ces  cvénemens  font-ils  plus  ou 
moins  prochains  ? Y a-t-il , ou  y aura-t-il 
des  chofes  extraordinaires,  des  prodigeî 
qui  foient  les  lignes  , les  annonces , les 
préparatifs  de  ces  grands  événemens?  Par 
quels  reflbrts  connus  ou  inconnus  de  la 
fagefîe  divine,  les  efprits  de  la  multitude 
chrétienne  fe  trouveront- ils  difpofés  à mé- 
prifer  ôc  rejeter  Elie?  Une  telle  perfonne 
qui  fe  dit  Elie,  Peft-elle  en  effet,  ou  eft- 
ce  un  impofteur?  Toutes  ces  queftions  font 
purement  des  queftions  de  fait , dont  l’exacfte 
décifinn  formera  autant  de  vérités  de  fait, 
vérités  hiftoriques  ÔC  récentes,  qui  par  cou- 
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fcquent  ne  font  point  partie  de  la  révéla- 
tion primitive,  & qui  pourtant  font  de  la 
derniere  importance. 

Or,  il  ne  répugne  point  que  de  fîmples 
fideles,  avec  les  lumières  communes  qu’ils 
auront  reçues  de  l’Eglife,  fafïènt  un  meil- 
leur ufage  , une  plus  jufte  application  de 
ces  lumières  aux  faits  importans  dont  ils 
feront  témoins,  & par-là,  difcernent  plus 
fûrement  qu’une  foule  de  Théologiens  pro- 
fonds dans  là  connoiflànce  de  la  Tradition, 
l’époque , les  préparatifs,  la  perfonne  même 
d’Elie.  M/Bourlier  reRifera-t-il  à M.  de 
Montgeron  l’avantage  d’être  en  état  de 
découvrir  à Meilleurs  les  Théologiens  con- 
fultans  , bien  des  vérités  fur  un  grand  évé- 
nement qui  inréreffe  certainement  l’Eglife  ? 
Pourquoi  donc  M.  de  Montgeron  ne  fe- 
roit-il  pas  aulTi  en  état  de  découvrir  quel- 
ques autres  vérités  à un  petit  peloton  de 
Théologiens  antifecouriftes,  qui  ne  diffe- 
rent des  confultans  que  du  plus  au  moins  ? 

A ce^te  occaffon  , il  fiut  fe  plaindre  avec 
force  ÔC  avec  charité , fortiter  (S*  fuaviter 
de  la  conduite  de  ces  Mellieurs  dans  la 
feuille  du  30  Septembre  1741.  Le  Nou- 
vellifte  intente  contre  M.  de  Montgeron  & 
l’Auteur  des  Lettres  à un  ami  de  province  y 
la  plus  terrible  accufation , de  vouloir  ajouter 
au  dépôt  de  nouvelles  vérités,  qu’on  pré- 
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tend  enfeigner  à rEglife,  & dont  on  fait 
dépendre  le  falut.  C’eil-là,  félon  le  Nou- 
vellifte,  le  venin  , le  point  capital  de  cette 
controverje  , que  les  Théologiens  ne  tar- 
deront pas  à expliquer.  Nos  Meilleurs, 
dans  la  Réponfe  à la  réclamation  & dans 
le  Mémoire  theologique.^  épuifent  leurfcience 
théologique , fans  y dire  pourtant  un  feiil 
mot,  fur  le  prétendu  point  capital.  Pas  un 
mot  pour  juftifier , ni  rétraéler  la  plus 
grave  aceufarion  formée  contre  leurs  frères. 
Ils  pèchent  donc,  ou  contpe  la  juflice,  en 
ne  rétrréfant  point  l’horrible  imputation  du 
Nouveliiile,  ou  contre  les  intérêts  de  la  vé- 
rité , en  ne  réfutant  point  des  erreurs  ca- 
pitales ôc  un  fanaiifme  intolérable. 

11  y a plus.  Le  Nouvellifte  commence 
la  première  feuille  de  cette  année  (1744), 
en  difant  en  termes  équivalens,  la  même 
chofe  que  la  propofirion , qu’il  avoir  fi  in- 
dignement paraphrafée  dans  la  feuille  du 
30  Septembre  1741.  « Les  maux  de  l’Eglife, 
0»  dit-il , vont  toujours  croifiFânt  ....  Ceux 
» qui  ne  les  voyent  pas  font  expofés  à de 
» grands  dangers,  quand  m ême  ils  n’auroient 
» pas  de  préventions  contre  la  vérité  ot 
» contre  fes  défenfeurs  ».  C’eft  dans  le 
même  fens  qu’on  a dit  que  ceux  qui  igno- 
rent l’événement  des  convullions  , les  juftes 
conféquences  qui  en  léfuhent , les  deffeins 
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<îe  Dieu  dans  cet  événement,  ièronr  ex- 
pofés  à de  grands  dangers  ; & la  religion 
ne  connoît  point  d’autres,  grands  dangers 
que  ce  qui  met  en  péril  le  falut  éternel. 

Au  n°.  7 du  Mémoire,,  on  convient 
que  les  obfcurcijfemens  feront  terribles  avant 
. la  venue  du  Prophète  Elie , &c.  Ajoutons  y- 
que  la  perfonne  même  d’Elie  fera  couverte 
d’un  voile  qui  le  cachera  à la  très-grande 
mültiaide.  Alors  même  l’Eglife  dans  fon 
eiifeignement  fournira  aux  cœurs  droits  les 
lumières  nécelïàires  pour  difcerner  & les 
vérités  obfcurcies  ôc  la  perfonne  même 
d’Elie.  Mais  répugne-t-il  à l’analogie  de  la 
foi,  que  ce  qui  fe  paflà  à l’égard  de  Jefus- 
Chrift  dans  l’églife  judaïque  , fe  renouvelle 
à l’égard  d’Elie  dans  l’églife  chrétienne? 

( C’efl:  toujours  fous  ce  point  de  vue  qu’il 
faut  propofer  la  queftion  ) j c’eft-à-dire  que 
comme  Jefus-Chrift  fut  méconnu  & rejeté, 
par  ce  qu’il  y avoit  de  plus  favant  dans  la 
loi,  Elie  le  foit  aufli  par  le  gros  des  per- 
fonnes  les  mieux  inftruites  dans  laTraditioii 
de  l’Eglife,  non  que  Dieu  réprouve  en  eux 
fa  propre  ftgejfe , quil  leur  a donnée  lui-‘ 
mime  ( t)  ; comme  Dieu  ne  rcprouvoitpoint 
dans  les  Phariliens  les  excellentes  connoif- 
fances  qui  les  diftinguoient  des  Saducéens  : 


(i)  i'.  jiugufiin,  de  civit.  Dei , cap.  7, 
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mais  pour  les  punir  de  fe  glorifier  en  eux- 
mêmes  des  dons  de  Dieu,  de  piéfiimer  de 
leur  grande  capacité , de  fe  croire  nécefïàires 
à Dieu  & .\  l’exécution  de  fes  delT'eins , parce 
qu’ils  font  verfés  dans  la  fcience  tki.olo~ 
gi^ue ? 

En  tout  temps  fera  vrai  ce  que  dit 
M.  « que  les  favans  hommes  bien 

» inftruits  des  réglés, pourvu  feulement  qu’ils 
» foient  humbles , & que  leur  cœur  foit 
» droit  avec  Dieu , fauront  bien  quand  il 
» faudra  ne  pas  juger , & jugeront  aufîi 
» quand  il  le  faudra  »(r).  Mais  ne  peut-il  pas 
arriver  avant  &c  au  temps  d’Elie,  que  ces 
favans,  humbles  & droits  de  cœur,  foient 
à proportion  aufli  rares  que  du  temps  de 
Jefus  ■ Chrift  ? «Plus  les  jours  font  mau- 
» vais , plus  ces  hommes  remplis  des  qua- 
» lires  néceffaires  font  rares,  plus  auffi, 
» dit-on,  devotis-nous  nous  appliquer  à 
» les  rechercher  »(i).  Cela  efl  certain.  Mais 
dans  cette  recherche , à quelle  marque  le 
fidele  difcernera-t-il  le  favant  vraiment 
humble  , du  favant  préfomptueux  ? Dès 
aujourd’hui , combien  de  fideles  s’attachent 
aux  Théologiens  confultans , parce  qu’ils 
les  voyent  remplis  des  qualités  nécelTaires? 


(1)  M^m.  Théol.  premier  Chef,  n°.  7. 

(2)  Ibid. 


Ce  difcernement  ne  fera-t-il  pas  encore  plus 
^fficile  au  temps  d’Elie  ? C’eft  donc  une 
foible  refîburce  pour  le  commun  des  fidè- 
les. Mais  d’ailleurs , leur  eft-elle  nécelTaire 
en  tout  temps  ? Bien  des  fimples  s’atta- 
chèrent à la  do(5lrine  ôc  à la  perlonne  de 
Jefus-Chrift , par  l’unique  motif  de  fés  mi- 
racles, fans  le  feçours  ni  la  dire(5lion  des 
humbles  favans  de  ce  temps-là.  11  en  pourra 
être  de  même  de  ceux  qui  s’attacheront  à 
Elle , au  milieu  des  contradictions  qu’il 
éprouvera. 

Ces  remarques  fuffifent  pre/que  pour 
éclaircir  les  équivoques  & les  fophifmes 
qui  régnent  dans  le  neuvième  chef fur  Vau- 
torité.  11  ne  faut  pas  s’amufer  à juftifier 
le  Réclarnateur,  mais  aller  au  fond  des 
chofes. 

1°.  Tous  les  premiers  raifonnemens  de 
M.  Bourfier  aboutiflTent  à cette  maxime 
certaine  ; « le  petit  nombre  qui,  dans  ce 
» cas  ( de  partage),  maintient  la  Tradition, 

» n’eft  point  infaillible Mais  ce  petit 

«nombre  ayant  pour  lui  la  Tradition,  eft 
» en  état  de  la  montrer,  & dè  faire  voir 
» que  fur  le  point  de  doCtrine  qu’il  fou- 

» tient  il  n’a  point  failli Le  petit 

» nombre  n’a  point  par  lui -même  l’au- 

» torité  de  fe  faire  croire  ; mais  quand 

» il  a pour  lui  la  Tradition,  il  a,  de  Ton  côté. 
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n une  autorité  certaine  qui  doit  être  fui- 
» vie , & qui  eft  une  réglé  fû:  e en  vertu 
» des  promefles.de  Jefus-Chrift  (i). 

C’eft  en  termes  cquivalens,  ce  qu’a  dit 
la  réclamation,  i®.  Que  le  petit  nombre 
n’a  pas  l’autorité  de  jurifdiétion,  ou  en  genre 
de  décifion.  Qu’il  n’a  que  l’autorité  de 
perfualîon , ou  en  genre  de  croyance  re- 
lative à la  Tradition  parce  qu’il  eft  en  état 
de  montrer  les  bonnes  raifons  tirées  de 
la  Tradition. . 

2°.  Saint  Atbanafe , faint  Auguftin,  faint 
Thomas , MefFieurs  de  P.  R.  en  leur 
temps  avoient  une  autorité  certaine  , qu’on 
peut  appeler  de  préjugé  , parce  que  la  fa- 
geflfè,  la  fcience,  la  vertu,  qui  éclatoient 
en  eux , formoient  en  leur  faveur  un  pré- 
jugé favorable,  qui  difpofbit  les  efprits  à 
les  ;écouter  avec  docilité , & à ne  les  pas 
contredire,  fans  y être  forcés  par  l’évidence 
des  'raifons.  Oppofèr  cette  autorité  au  ré- 
clamateur,  c’eft  chicaner  & équivoquer  fur 
un  terrne.  Mais  ce  préjugé , fondé  fur  l’ef- 
time  .&  la  réputation  juftement  acquifes^ 
n’empêche  point  qu’on  ne  fe  croie  permis 
de  penfer  fur  differens  points,  autrement 


(i)  Neuvième  Chef  n°,  2« 
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que  Mefîîeurs  de  P.  R. , que  faint  Thomasy 
que  faint  Auguftin  même. 

M.  Bourfier,  avec  les  meilleurs  Théo- 
logiens d’aujourd’hui,  abandonne  Meilleurs 
Arnauld , Nicole,  &:c.  fur  la  nature  de 
la  grâce  de  l’état  d’innocence,  fur  la  quef- 
tion  fi  Dieu  eft  la  lumière  univerlelle  des 
intelligences,  dans  laquelle  on  connoît  ôc 
on  voit  tour.  Un  laïc,  qui  fait  lire  & ré- 
fléchir , peut  fe  convaincre  par  la  leélure 
de  quelques  pages  de  Bellarmin , que  faint 
Auguftin  s’eft  écarté  de  l’ancienne  Tradi- 
tion , en  donnant  à la  circoncifion  la  vertu 
d^efïacer  le  péché  originel.  Saint  Profper, 
fimple  laïc , étoit  un  témoin  plus  fidele  de 
la  doélrine  de  l’Eglife  fur  la  grâce,  que  plu- 
fieurs  Evêques  & Prêtres  de  nos  Gaules, 
qui  joignoient  à Pautorité  de  leur  place , 
une  tres-grande  réputation  de  fcience  Sc 
de  vertu.  La  même  choie  eft  arrivée  en 
plufieurs  occafions , en  la  perfonne  de  faints 
Solitaires,  limples  laïcs.  Enfin  Gerfon,  dans 
fon  trairé  intitulé  : Declaraüo  veritanim  , 
&c.  dit  : «Quoique  le  droit  de  juger  de 
» de  prononcer  fur  les  articles  de  foi , ap- 
» partienne  aux  Evêques  ôc  aux  Doéteurs, 
» cela  n’empêche  pas  que  d’autres  que  les 
« Théolügiertô  , ne  puiftent  examiner  de 
» prendre  connoiiTance  des  vérités  qui  re- 
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» gardent  la  fol.  Cela  pourroit  même  s’é- 
jî  rendre  jufqu’aux  laïcs , & quelquefois 
» même  avec  plus  de  raifon  qu’à  bien  des 
3»  ecclenaftiques  » (i). 

Le  même  Gerfon , dans  un  autre  traité, 
intitulé  ; de  Examine  Doclrinaruni^  part,  /, 
conjid.  3 , s’exprime  ainfi  : « Chacun  peut 
n bien  juger  de  ce  qu’il  connoîr;  d’où  il 
» fuit  que  le  fentiment  d’un  laïc , qui  n’eft 
» revêtu  d’aucuné  autorité,  mais  qui  ex- 
» celle  dans  la  fcience  théoloeique , mé- 
» rite  plus  de  croyance  dans  les  matières 
» de  dodlrine , que  la  décifion  du  Pape. 
» L’on  voit  par  la,  quel  paiti  nous  avons 
» à prendre,  lorfque  ce  laïc  nous  découvre 
» dans  l’Evangile  certaines  vérités  que  le 
» Pape  ignore,  ou  ne  veut  pas  reconnoître. 
» Dans  le  cas  où  ce  favant  afîifleroit  à un 
» Concile  général,  ü devroit  s’oppofer  de 
, toutes  fes  forces  au  fentiment  du  Pape, 
„ s’il  appercevoit  que  le  plus  grand  nombre 
» des  Peres  du  Concile  penche  par  igno- 
„ rance  ou  malice,  à admettre  une  erreur 


(i)  Judiciiim  & conclufiones  fiilei  licec  au- 
tontacivc  fpedlcnt  ad  Prælatos  & Dodïores,  fpec- 
tarc  tamen  poflunt  ad  alios  quam  ad  Thcologos, 
dcliberatio  fient  & cognitio  l'uper  his  quæ  fidem 
■refpiciunt  : ira  ctiam  ad  laïcos,  hoc  poliet  ex- 
tendi , & plus  aliquando  quam  ad  multos  Clcri- 
corum. 
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» condamnée  par  l’Evangile»  ( r ). 

Le  lavant  Dodeur  Richer  a ciré  ces  deux 
paflages  de  Gerfon,  defen/io  libcUi  dccccl.  & 
polit,  pote  fl.  iib.  J , cap.  n.8 , tom.  //, 

Pour  être  inftruit  de  la  religion,  il  n’eft 
pas  nécelHiire  d’êrre  Prêtre,  ou  d’avoir  étu- 
dié fur  les  bancs.  Dans  tout  cas  de  difpute 
& de  partage  , il  faut  tout  rapporter  à l’au- 
torité des  bonnes  raifons,  tirées  de  l’Ecri- 
ture & de  la  Tradition,  des  miracles,  &c. 

3°-  On  avoir  demandé  dans  la  réclama- 
tion : Il  les  miracles  ne  dévoient  être  admis 
c]ue  fur  l’autorité  de  certains  Théologiens. 
Pour  réponfe,  M.  Bourlîer  pPouve  au  long  : 
que  VÉglife  a droit  de  juger  Ji  un  fait  ejl 
jurnaturel;  fi  ceflun  furnaturel  divin  .... 
que  VEglife  a reçu  de  J.  C.  une  autorité  par 


(i)  Eorum  c]U«  quifque  novk  eft  bonus  jadex  : 
unde  ftarer  quod  aliquis  fimplex  non  aucorifatus , 
eflet  tam  excellenter  in  fanétis  littcris  erudicus, 
quod  plus  edèt  credendum  in  cafu  doftrinali  fuac 
afièrrionî  quam  Papæ  declararioni.  Si  doccac  igi- 
tur  fatis  eruiitus  vericatein  aliquim  in  Evan- 
gclio  contineri  , ubi  & Papa  nefcircc,  vel  ultro 
«rraret , patet  cujus  præferendum  fit  judicium  ; 
talis  eruditus  deberet  in  cafu  , fi  & dum  ccle- 
braretur  Concilium  generale  , cui  & ipfe  præfèns 
cfTet,  illi  fe  opponere,  fi  fentirec  majorcm  par- 
tem  ad  oppofitum  Evangelü  maiiciâ  , vei  igno- 
xautiâ  declinare. 
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rapport  à t interprétation  des  miracles  (i). 
Qui  en  doute  ? C’ell  évidemment  éluder  la 
queftion.  M.  B.  convient  d’après  M.  de 
Montpellier , que  ce  neji point  manquer  à 
ce  quon  doit  à tEoUje^  qiiand^  jugeant 
(des  miracles)  , fe/on  les  réglés  quelle 
fuivroit  elle-même  , on  prévient  fon  juge- 
gement.  Il  y a , ajoute-t-il,  des  effets  mi- 
raculeux, dont  la  vérité  du  fait  efi  Ji  in- 
dubitablement établie , dont  t origine  divine 
ejl  Ji  Certaine , 6*  dont  la  dejlination  ejl 
Ji  claire , qu'ils  entraînent , pour  ainji  dire^ 
& enlèvent  l’ acquiefeement  (i). 

Le  défaut  du  neuvième  chef  efl:  dans  la 
maniéré  dont  certaines  vérités  font  tour- 
nées & préfeiirées  au  Leél.eur , & dans  des 
réticences  fur  plufieurs  queftions , propres 
à éclaircir  la  matière. 

Je  demande  d’abord  quels  font  les  Théo- 
logiens aujourd’hui  dont  on  releve  tant 
l’autorité  ? Ce  ne  font  point  fûrement  les 
Théologiens  purs  Conftitutionnaires  ou 
Moliniftes , ni  même  les  accommodans  ; 
il  les  faut  chercher  dans  le  corps  des  Appe- 
lans.  Sont- ce  les  Confultans,  les  Anti-figu- 
riftes  ? Non,  & encore  moins  les  Secou- 
riftes , qu’on  prétend  convaincre  à' être 


(i)  Neuvième  Chef,  n°.  8. 
(i)  Ibid,,  n°.  9. 


( ) 

dejlitués  de  bonnes  raifons  & d'une  jujîe 
autorué\  c’eiVà  dire  de  celles  qui  fe  tirent 
de  la  Tra  lition  perpétuelle  6*  de  la  doUrine 
univerj'ede  de  l'Eglife  (i).  Refte  donc 
maintenant  les  Théologiens  anti  - fecou- 
riftes,  qui  font  feuls  les  organes  & les 
interprètes  de  la  Tradition  vivante  de  l’E- 
gide. Voyez  leur  éloge  (i).  Théologiens 
éclairés  & fideles  à fuivre  la  trace  de  la 
Tradition.  Théologiens  Ji  éclairés , qui  ont 
examiné  la  matière  dans  de  nombreufts 
conférences.  Hommes  habiles^  qui  ont  de 
quoi  montrer  avec  lumière , que  cefi  la 
Tradition  qui  leur  apprend  à décider  comme 
ils  font. 

Toujours  M.  Bourfier  fe  préfente  au 
combat , comme  n’ayant  affaire  qu’à  une 
troupe  de  limples  fideles,  ou  dé  quelques 
gens  dénués  de  la  fcience  théologique.  A 
cette  première  imprefiwn  fur  l’efprit  du 
Leélenr , joignez  celle  qui  réfultera  natu- 
rellement de  cette  réglé  : lorf  qu'il  y a par-- 
tage  fur  certains  points  (quels  qu’ils  foient), 
les  fideles  doivent....  s'attacher  à ceux  qui 
ont  de  leur  côté  cette  Tradition  toujours 
vivante  , qui  la  maintiennent  avec  foin , fi* 
qui  la  montrent  par  des  caractères  propres 


(i)  Ibid. , n°.  5. 
(i)  lbid.,n”.  7. 
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CL  la.  faire  reconnoitre  ( i ).  Le  Lec- 
teur fe  trouve  ainfi  difpofé  à faire  ce  rai- 
fonnement  : fur  quelques  controverfes  de 
religion  que  ce  (bit , je  dois  m’attacher 
aux  Théologiens  les  mieux  inftruits  de  la 
Tradition  ; or,  tels  font  aujourd’hui , exclu- 
fivement  les  Théologiens  anti  recourilles, 
donc,  &c.  — Suppofons  maintenant  qu’Elie 
paroifTe  tout -d’un-coup  au  milieu  de  nous. 
Sa  miflîon  de  les  miracles  qu’il  fera  en 
preuve , feront  certainement  conteftés.  Que 
feront  les  fideles  ? Ne  doivent-ils  pas  dire, 
fuivant  l’impreflîon  qu’ils  auront  reçue  du 
Mémoire  théologique  : Nous  ne  reconnoi- 
trons  ce  nouveau  venu,  qui  fe  dit  Elie  , 
pour  le  vrai  Prophète  que  nous  attendons, 
qu’autant  qu’il  fera  préalablement  reconnu 
& autorifé  par  les  Théologiens  habiles , 
éclairés  & hdeles,  auxquels  nous  devons 
nous  attacher  ? 

On  avoir  propofe  à ces  Melîieurs  cette 
queftion  : Si  Elie  devra  s’unir  à eux  & ref- 
peéler  cette  efpece  d’autorité  qu’ils  s’attri- 
buent, comme  il  devra  s’unir  à l’Eglife  & 
reconnoitre  fon  autorité.  M.  B.  , fans  ré- 
pondre à cette  queftion  , laifte  au  Leéfeur 
à tirer  des  conféquences.  Mais  M.  Poncer , 
dans  fa  Réponfe  à la  réclamation , déve- 


(i)  Ibid.,  n°.  5, 
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loppe  ces  conféquences  , & répond  nette- 
ment à la  queftion  propofée.  Selon  lui , 
Elle  fera  Appelant , & rien  de  plus.  M.  B. , 
qui  a écrit  depuis , ne  contredit  en  rien 
M.  Poncer.  Leurs  Difciples  expliqueront 
l'un  par  l’autre. 

Je  demande  enfuite  fi  les  miracles  mêmes 
refTortilTent  tellement  de  ces  Théologiens  , 
que  les  fideles  foient  obligés  de  dépendre 
de  leurs  lumières  pour  reconnoître  des  mi- 
racles , & en  tirer  des  conféquences  , dès 
que  la  divinité  de  ces  miracles  fera  con- 
teftée  ? Sur  ce  point , M.  B,  fe  contente 
de  quelques  maximes  qui,  bien  entendues, 
font  vraies;  mais  qui,  étant  vagues,  ôc 
fans  les  reftriélions  nécefïàires  , peuvent  ai- 
fément  jeter  dans  l’illufion.  Trois  points , 
dit-il  ( I ) , à dijîinguer  dans  un  mi^ 
racle  : le  Surnaturel  ^ le  divin  , l^ inter- 
prétation pour  connoître  à quelle  fin  il  efi 
defiiné  ; ëc  enfuite  ( z ) S'il  faut  juger 
de  tout  par  les  réglés  de  la  foi  ? N*ejl- 
il  pas  dans  tordre  de  confulter  ceux  qui 
font  in  (Irait  s de  la  Tradition  de  tEglife  , 
& les  plus  propres  à nous  la  montrer  ? Le 
Concile  de  Trente  prefcfit  que  t Evêque 
diocéfain  appellera  des  Théologiens  , & 


fl)  Ibid. , n".  8. 
(z)  Vers  la  fin. 


( il  ) 

qu  il  prendra,  leur  avis  en  ce  qui  concerne 
les  nouveaux  miracles. 

Les  miracles  d’Elie  feront  nouveaux  ; 
leur  divinité , leur  interprétation  formera 
une  difficulté , puifque  ces  miracles  feront 
contredits  par  le  très  - grand  nombre  des 
Evêques  , des  Prêtres , des  Doéteurs.  Tout 
fidèle  qui  n’aura  d’autre  lumière  que  la 
maxime  vague  du  Mémoire,  fe  doit  dire  à 
lui-même  : dans  la  difficulté  de  juger  des 
miracles  du  foi-difint  Elie,  il  efi  dans  l’ordre 
que  je  confulte  les  plus  inftruits  de  la  Tra- 
dition , ôc  ce  font  fans  contredit  Meffieurs 
les  Théologiens  anti- fecouriftes.  Je  m’en 
tiendrai  donc  à leur  avis  fur  le  cas  que  je 
dois  faire  du  nouveau  faifeur  de  miracles. 
Quel  danger  pour  les  fidèles  de  faire  dé- 
pendre des  lumières  & de  l’autorité  de  quel- 
ques particuliers , la  décifion  d’un  point 
auffi  important  que  la  connoiflànce  & le 
diffiernement  d’Elie  ! 

Voilà  ce  qu’on  appelle,  après  le  Récla- 
mateur , les  fémences  d'une  féduclion  tr  'es~ 
fultile.  Qui  fait  fi  Elie  , uni  à l’Eglife  Ca- 
tholique , s’unira  d’abord  fpécialement  aux 
Appelans  , pour  applaudir  à leur  zele  & à 
leurs  travaux , comme  fe  l’imagine  M.  Pou- 
cet ? Qui  fait  s’il  ne  commencera  point  fon 
miniftere  par  reprocher  à tous  les  Mem- 
bres de  l’Eglife  indiftindement  l’abus  qu’ils 
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ont  fait  des  dons  de  Dieu , fans  épargner 
les  Appelans  plus  que  les  autres  ? Qui  fait 
s’il  ne  choifira  point  fes  premiers  Difciples 
parmi  les  fimples  , les  pauvres  , infirma, 
rnundi , préférablement  à tous  ceux  qui  fe 
diftinguent  dans  le  monde  par  leur  fagelTe , 
leurs  lumières  & leur  fcience  théologique  ? 
Tout  cela  ne  répugne  point  à l’analogie 
de  la  foi,  puifque  le  miniftere  d’Elie  doit 
avoir  tant  de  reffemblance  avec  celui  de 
J.  C.  fur  la  terre.  — La  Miflion  d’Elie  étant 
clairement  prédite  , le faint  Prophète,  pour 
fe  faire  croire  & recevoir , n’aura  befoin 
que  de  fes  propres  miracles  faits  dans  l’u- 
nité de  communion,  & l’unanimité  de  doc- 
trine avec  l’Eglife  Catholique. 

J’ai  la  confiance  que  ces  femences  de 
féduélion  ne  produiront  aucuns  fruits  amers 
dans  le  cœur  des  refpedables  Théologiens, 
• auteurs  ou  partifans  des  nouveaux  Ecrits. 
Dieu , qui  voit  la  droiture  de  leur  inten- 
tion , ou  les  fouftraira  à la  tentation , ou 
les  éclairera.  Mais  j’en  crains  les  fuites  pour 
l’avenir,  & je  tremble  pour  de  trop  fidèles 
Difciples  qui  fe  feront  fait  une  loi  de  ne 
marcher  qu’à  la  fuite  de  grands  noms , & 
fous  l’autorité  de  perfonnes  refpedables 
par  la  réputation  de  leur  érudition  & de 
leurs  vertus.  Combien  de  gens  diront  if’’ 
formons  des  dejfeins  contre  cet  homme  i 


( ^3  ) 

car  nous  ne  laijferons  pas  de  trouver ^an s 
lui  des  Prêtres  qui  nous  injiruiront  de  la 
loi , des  fages  qui  nous  feront  part  de  leurs 
confeils  5 6*  des  Prophètes  qui  nous  annon^ 
ceront  la  parole  du  Seigneur.  ( Jérém. 
XVIll,  18). 


RÉFUTATION 

DU  SECOND  CHEF. 

Pouvoir  des  Anges  fur  les  itres  matériels. 

M.  Bourfier  convient  du  point  eiïen- 
tiel.  — » 1°.  Dit-il,  ce  pouvoir  de  na- 
» ture,  qui  eft  dans  le  démon , n’a  qu’une 
« certaine  mefure  , & il  y a des  effets  qui 
M furpafTent  vifiblement  fa  puifïàncc.  — 2.°. 
»>  Ce  n’eft  pas  feulement  à raifbn  de  la 
*>  nature  de  l’effet,  qu’il  y a des  miracles 
certainement  6c  indubitablement  divins, 
» Il  y en  a aufîi  qui  font  évidemment  tels  , 
» par  les  circonftances  qui  les  accompa- 
« gnent  , & par' les  caraéleres  dont  ils  font 
»*  revêtus  » (i). 

M.  de  Montgeron,  dans  fa  difîertation 


(i)  Second  Chef,  n°,  z. 
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8c  ailleurs , a déclaré  qu’il  n’avoit  befoin 
que  de  ces  deux  principes  immuables  pour 
établir  la  divinité  de  plufîeurs  prodiges , ôc 
de  celui  des  iecours  en  particulier.  11  peut 
donc  fe  plaindre  des  procédés  des  Ecrivains 
anti  - fecouriftes , qui  lui  font  un  grand 
crime  de  quelques  expreflions  irrégulières  , 
tandis  qu’il  convient  avec  M.  B.  des  maxi- 
mes fondamentales  qui  doivent  être  la  bâfe 
de  la  difpute  fur  les  convulfîons  ôc  fur  les 
fecours.  11  peut  fe  plaindre  de  ce  que  M. 
Poncet , dans  fà  réponfe  à la  réclamation  , 
eft  moins  exaél  ôc  circonfpeél  que  M.  B.  ; 
puifque  par  fa  diftinélion  de  pouvoir  ordi- 
naire 8c  extraordinaire  du  démon  , il  per- 
met de  penfer  que  dans  le  détail  il  n’y  a 
aucun  effet  qui  furpallè  vifiblement  la  puif* 
fance  du  diable  ; parce  que , félon  lui , ce 
feroit  borner  la  puilïance  même  de  Dieu. 
Enfin  il  peut  fe  plaindre  de  ce  que  M.  B.  le 
chicane  fur  des  cliofes  qui  ne  font  nulle- 
ment révélées , ôc  oîi  il  eft  libre  de  fuivre 
fa  propre  penfée. 

M.  de  Montgerôn  avance  que , « les 
» Anges  8c  les  Démons , étant  de  purs  ef- 
» prits,  n’ont,  par  leur  propre  nature, aucun 
w pouvoir  de  remuer  les  corps  >3.  M.  B.  re- 
kve,p.  16,  1 7 ôc  ZI,  cette  penfée  (i),com- 


(i)  Ibid.,  n®.  Z & 3. 


me 
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me  contraire  à faint  Auguftln  Sc  à S.  Tho- 
mas. Ceft  en  effet  une  pure  chicane,  peu 
digne  d’un  grave  Théologien  & d’un  ha- 
bile Métaphyricien.  Pour  peu  qu’on  ait  ré- 
fléchi , on  fait  que  le  terme  de  nature  a 
deux  fens  rrès-d.ffërens.  _ i».  n fi 
1 effence  meme  de  la  chofe  . les  propriétés 
lans  lefquelles  elle  ne  peut  ni  exirter  ni  être 
connue  ; ainh  l’on  dit  qu’il  eff  de  la  nature 
du  cercle  d avoir  toutes  Tes  parties  égale- 
ment diftantes  du  centre  ; on  dit  de  meme 
qu  il  eft  de  la  nature  des  intelligences  créées 
de  connoître  & d’aimer.  — ^o. 
de  nature  lignifie  l’ordre , le  plan  , les  rap- 
poits,  les  fonélions  que  le  Créateur  a pref- 
crit  à chaque  être,  fuivant  le  plan  que  fa 
divine  fagelTe  s’eft  formé  pour  la  conferva- 
non  & le  gouvernement  du  monde.  Ainfi 

*^3fure  de  la  pierre 
d être  pefante  ; qu’il  eft  de  la  nature  de  nos 
âmes  d etre  unies  à des  corps , & d’avoir  le 
pouvoir  de  les  remuer  ; ce  qui  fighifîe  qu’en 
confequence  des  loix  primitives  & perma- 
nerites  que  Dieu  a établies,  il  arrive  in- 
failliblement que  la  pierre,  dès  qu’elle  n’eft 
point  retenue^  fe  meut  vers  le  centre  de 

^ corps  eft  orga- 

nile  d une  certaine  maniéré , un  efprit  créa 
s y trouve  tellement  uni,  que  ce  corps  fe 
meut  a fa  volonté.  ^ 


B 
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M.  de  Montgeron  a donc  raifon  de  con- 
clure , de  ce  que  les  Anges  & les  Démons 
font  de  purs  efprits , » qu’ils  n’ont  aucun 
» pouvoir  de  remuer  les  corps  par  leur  pro- 
M pre  nature  « , par  leur  efïènce , par  le 
fond  de  leur  être.  La  puifïànce  d’agir  fur 

matière  ne  coule  point  aufîi  nécefîàire-- 
ment  de  l’eflènce  des  Anges,  n’eft  point 
une  propriété  aufîî  inféparable  de  leur  être, 
que  le  pouvoir  de  penfer  & d’aimer.  Dieu 
pouvoir  créer  des  efprjts  ôc  des  corps , 
fans  mettre  nulle  dépendance  entre  ces  deux 
fubftances.  Ce  n’eft  donc  que’n  vertu  d’un 
décret  purement  arbitraire  de  Dieu,  que  les 
efprits  agifïènt  fur  U matière. 

Dans  le  fyftême  des  caufes  occafionelles 
dont  M.  p.  eft  bien  convaincu , cette  ac- 
tion des  efprits  fur  la  matière  n’émane  point 
d’une  vertu,  d’une  force , d’une  faculté  qui 
foit  intrinfeque  & inhérente  à la  fubftance 
fpirituelle  ; elle  ne  confîftc  qu’en  ce  que 
pieu , ayant  deflein  de  lier  toutes  les  parties 
de  fon  ouvrage , •fl:  déterminé  à remuer 
tel  corps  & dç  telle  maniéré  par  la  volonté 
de  l’Ange,  du  Démon,  de  l’ame  humaine 
En  bonne  théologie  comme  en  bonne  phi- 
lofophie,  nul  être  créé  ne  trouve  en  fon 
propre  fond  une  vertu  efficace  d’agir  hors 
dp  foi  fur  un  être  étranger  ; bien  moins  en- 
core deux  êtres  de  nature  aufli  différente 
que  l’efptii:  & le  cor^i, 


M.  B.  fait  une  autre  chicane  à M.  de 
Montgeron  , fur  ce  que  celui-  ci  dit  ; » Que 
» fl  les  Chérubins  n’ont  aucun  emploi  par 
» rapport  au  gouvernement  des  êtres  ma- 
» térielsj  peut-être  n’ont-ils  aucun  pouvoir 
» fur  la  matière  » , &c.  M.  B.  veut  obliger 
tout  le  monde  a crojre  fermement , que 
tous  les  Anges,  indiftinélement  & éga- 
lement , ont  de  leur  nature  le  pouvoir 
d’agir  fur  les  corps  ( i ).  M.  de  Mont- 
geron fait  une  fuppohtion  , que  les  efprits 
de  la  première  hiérarchie  n’ont  aucun  em- 
ploi par  rapport  au  gouvernement  des  êtres 
mater'els,  & il  en  tire  une  confequence 
probable , qu’ils  pourroient  n’avoir  aucun 
pouvoir  fur  la  matière.  La  fuppofition  efl 
une  décifion  formelle  de  faint  Thomas  : 
Superiorcs  Angeli  nunquam  àd  ex.erius 
minifierium  mittuntur  (2),  & il  explique 
aulTi  tôt  ce  qu’il  entend  par  le  mihiftere 
extérieur.  In  m'Jjionilus  Angelorum  aliqua. 
dicitur  ex'terior  ^ quœjciücet  efl  ad  aüquod 
minijleriumcircàcorporalia  exhibendiim{ 
Enforte  , continue  faint  Thomas,  que  ce 
qui  eft  dit  dans  Ifaïe,  qu’un  Séraphin  fut 
envoyé  lui  purifier  les  levres , ne  doit  pas 
s’entendre  à la  lettre  d’un  efprit  de  l’ordre 


(l)  Second  chef,  n®.  i & 2. 

(2;  1 â Parc.  Quæft.  1 1 2,  art.  2. in  concl. 
(3)  Ibid,  ad  i, 
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féraphique  : mais  de  l’ordre  des  Anges  infé- 
rieurs (i).  Or,  fi  les  efprits  fupérieurs  n’exer- 
ceftt , félon  faint  Thomas  , aucun  miniftere 
dans  le  gouvernement  des  corps , il  eft  jufte 
d^en  conclure  qu’ils  n’ont  point  reçu  de 
Dieu  le  pouvoir  naturel  d’agir  fur  les  êtres 
matériels  ; car  on  raifonnera  ainfi  ; les  ef- 
prits  créés  n’ayant  point  par  elTence  ôc  dans 
le  fond  de  leur  être , la  puiflance  réelle  & 
eflfèélive  de  mouvoir  les  corps  , le  pouvoir 
naturel  des  Anges  fur  la  matière  ne  peut 
confifter  que  dans  le  décret  ou  la  loi  que 
Dieu  s’eft  prefcrite  d’employer  les  Anges 
au  gouvernement  du  monde , c’eft-à-dire , 
de  mouvoir  ôc  déplacer  les  corps  à l’oc- 
cafion  de  la  volonté  & des  défirs  des  Anges. 
M.  B.  n’en  peut  difconvenir  , perfuadé  , 
comme  il  eft , que  les  caufes  fécondés  ne 
font  qu*©ccafionnelles.  Or  , félon  faint 
Thomas , tel  eft  le  décret  de  Dieu , telle 
eft  la  loi  confiante  de  fa  providence , que 
les  Séraphins , les  Chérubins  ne  foient  em- 
ployés à aucun  miniftere  fur  les  chofes 
corporelles.  Autrement  : Dieu  a réfolu  dans 
rinftitution  de  la  nature  , que  les  volontés 
féraphiques  ne  feroient  point  caufes  occa- 
fionnelles  de  l’arrangement  des  corps.  Donc 
les  Séraphins  , les  Chérubins  n’ont  de  leur 


(ï)  Fuit  de  inferioribus  An^elis,. 
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nature  aucun  pouvoir  fur  la  matière  ; donc» 
pour  concilier  la  penfée  de  faint  Thomas 
avec  une  exadle  métaphylique  , il  faut  dire 
que  Dieu  n’a  point  donné,  dès  le  commen- 
cement & originairement  aux  Anges  fupé- 
rieurs  , le  pouvoir  de  remuer  les  corps , 
ce  qui  eft  le  contraire  de  ce  qu’avance  M. 
B.  ( I ) , & c’efl:  fans  fondement  qu’il 
chicane  M.  de  Monrgeron  fur  ce  point. 

RÉFUTATION 

DU  TROISIEME  CHEF. 

Les  fecours  violens. 

Je  ferai  d’abord  des  remarques  fur  des 
endroits  détachés  , avant  d’entrer  dans  le 
fond  de  la  queftion  des  fecours. 

« 1°.  On  fait,  dit  M.  B.  ( z ) , qu’en 
»i73i  & 1733,  il  fe  tint  des  conféren- 
t>  ces  , où  fe  trouvèrent  des  Doéleurs 
» & autres  perfonnes  au  nombre  de  plus  de 
» 20.  On  y décida  hautement  que  ces  pré- 
« tendus  fecours  n’étoient  point  permis  ». 

Dans  les  premières  conférences,  on  étoit 
bien  une  vingtaine  ; mais  alors  plufieurs 
fe  déclarèrent  pour  les  fecours.  Prefque 

(1)  Ibid.  n«.  Z. 

(x)  Troifiemc  chef,  no.  1. 

B i 


( 3°  ) 

TOUS  ceux-ci  fe  retirèrent  des  conférences , 
qui  furent  réduites  à une  douzaine  de  per- 
fonnes , dont  le  plus  grand  nombre  étoit 
anffi  oppofé  aux  convulfions  , qu’aux  fe- 
cours. 

2°,  Quel  a été  le  vrai  fentimenr  de  Mef- 
fieurs  de  Montpellier  & de  Senez  fur  les 
fecours  ? Ce  fait,  par  un  jugement  de  Dieu, 
s’embrouille  de  plus  en  plus , & forme 
une  difpute  interminable  (i).  Ce  qui  eft 
certain  , c’eft  qu’en  prenant  la  douzième 
vérité  de  M.  de  Montpellier  dans  le  fens 
exclulif  qu’y  donne  M.  B.  ( 2 ) , on 
fait  avancer  à M.  de  Montpellier  un  fait 
notoirement  faux  : « Que  les  Théologiens 
» de  dilférens  fentimens  qui  furent  con- 
» fultés , convinrent  tous  , fans  exception , 
» qu’on  ne  peut  donner,  &c.  le  réful- 
» tat  des  conférences  a retenti  dans  tout 
» le  royaume  » (^).  Tout  le  royaume 
a pu  également  favoir  que  bon  nombre 
•le  Théologiens  refpeéloient  dans  les  grands 
fecours  un  prodige  divin.  Ainfi,  la  décilion 

(l)  On  peut  voir  dans  le  troificme  volume  de 
M.  de  Montgeron , dans  les  leurcs  à un  ami  de 
province  , & dans  les  nouveaux  écrits  contre 
le  Cure  de  V.  plufieurs  témoignages  décilifs  de 
Meflieurs  de  Senez  & de  Montpellier , en  faveur 
des  lècours. 

(z)  Ibid. 

(3)  Ibid, 
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de  M.  de  Montpellier  feroit  fondée  fut 
une  faufîè  fuppofuion  & partant  ruineufe< 
30.  L’érudition  théologique  des  nos  ^ Ô£ 
4,  eft  un  étalage  fuperflu.  S.  Auguftin  ôc 
les  autres  parlent  toujours  de  perfonnes  qui 
fe  donnent,  ou  donnent  à d’autres  la  mort 
réellement  & de  propos  délibéré  : San&a 
feminœ  in  rapturum , atqiie  necaturum  fc 
jîüvium  projeceriint  (î)- Il  faut  pour  celaj 
comme  parle  Gerfon,  Jujjio  Jive  dijpetifaùo 
talitcr  circonjiantionata  , quod  de  eâ  dubi- 
tare  non  lie  eut  (z).  La  difpenfe  fuppofe  l’in-* 
fraéf  ion  aétuelle  îc  volontaire  d’un  précepte) 
& la  difpenfo  eft  néceftàire  pour  rendre  cette 
infraûion  licite.  Or,  nul  précepte  ne  dé- 
fend de  foulager  des  douleurs  par  d«s  coups 
violens,  dans  des  circonftances  od  l’on  ed: 
fur  que  ces  coups  foulageront  en  effet* 
Donc  dans  ce  cas , il  n’y  a nul  befoin  de 
difpenfe.  Le  cinquième  précepte  , dit  M.  B. 
qui  défend  de  mettre  un  homme  à mort  >, 
défend  de  lui  donner  des  coups  capables 
dt  en  foncer  une  muraille.  ( 3 ).  Oui  , 
dans  des  circonftances  où  il  eft  morale- 
ment certain  ou  probable  qu’il  fera  brifé- 
par  ces  coups  ; mais  non  dans  le  cas  qu'on 


(r)  Lib.  I , de  civk. , c.  16. 

{i)  De  diftind.  ver.  vif.  à falfis , rom.  1 , p.  51, 
(3)  Troificme  chef,  11°.  3. 
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foit  aüuré  de  le  ioulager  par  ce  moyen. 
H efl:  important  de  rendre  palpable  que 
le  cinquième  commandement  n’a  nulle  ap- 
plication au  fait  des  fecours.  Aufîl,  dans 
les  commencemens,  Meilleurs  d’Etemare 
& Poncet  5 avouoient  que  cette  objedlion 
étoit  futile  & ridicule.  Ne  tente-t-on  point 
Dieu , faute  d’une  affurance  légitime  qu’il 
veuille  faire  & continuer  ce  prodige  ? Voilà 
l’unique  difficulté  férieufe. 

4o-  Plufeurs  de  nos  amis  jugent  que 
parmi  tous  les  raifonnemens  que  M.  B. 
emploie  depuis  le  n°  4 , jufqu’au  no 
8 , contre  le  fyféme  méchanique  de 
M.  de  Montgeron,  de  l’invulnérabilité  & 
impallibilité  des  Convulfonnaires , du  re- 
mede  naturel  d’un  état  furnaturel , il  y en 
a qui  renveiTent  abfolumcnt  ce  fyftême. 
Mais  je  ne  doute  point  que  M.  de  Mont- 
geron n’ait  prévenu  ces  difficultés,  en  cor- 
ligeant  Ton  fyftême,  pour  le  concilier  avec 
les  faits,  & ne  pas  diminuer  par  des  hy- 
pothefes  arbitraires , le  merveilleux  incom- 
préhenfble  de  ce  prodige  (1).  Cependant 


(1)  M.  de  Montgeron  a pleinement  jtiftific  Ton 
fyftêmc  de  l’invulnérabilité,  dans  la  deuxieme 
édition  de  fon  ouvrage  , tome  lil , prop.  troi- 
Cemc  , où  il  renveife  tous  les  raifonnemens  de  M. 
Bourlîer  , par  des  argumens  fans  réplique. 
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M.  Bourfier,  en  réfutant  ce  fyftême,  tombe 
dans  plufîeurs  méprifes  plus  inexcufables. 

En  premier  lieu , l’équité  demandoit 
qu’on  avertît  que  ce  fyftême  du  remede 
naturel  d’un  état  furnaturel , n’eft  point 
propre  à M.  de  Montgeron , ni  de  fa  pure 
invention.il  avoit  été  propofé  auparavant, 
par  un  (avant  & célébré  Théologien  (M.  le 
Gros,  dans  fon  difcours  fur  les  Nouvelles 
Eccléliaftiques , ouvrage  qui  a été  généra- 
lement applaudi  par  tous  les  appelans)  ; en 
effet,  cette  hypothefe  peut  avoir  eu  eftec' 
rivement  lieu  dans  plufieurs  Convulhon- 
naires , dont  le  gonflement  des  mufcles  étoit 
palpable  jufqu’à  repoufîèr  l’inftrumenr. 

En  fécond  lieu,  il  efl:  encore  moins 
équitable  d’avancer  comme  chofe  avouée , 
que  ce  point  capital^  que  ce  nouveau  fyf- 
téme  étant  une  fois  renverfé , la  caufe  des 
fecours  violens  Cejl  auff  (i).  Quoi  ! une 
caufe  fondée  fur  des  miracles , fur  fa  liai- 
fon  avec  une  oeuvre  qui  eft  un  tiflu  de 
prodiges  divins , fur  le  delTein  de  Dieu  , 
de  mettre  au  milieu  de  fon  Eglife  un  grand 
& éclatant  ligne , cette  caufe  fera  ren- 
verfée  , parce  qu’on  aura  renverfé  un  fyf- 
tême philofophique , dont  on  aura  fait  ufage 
pour  répondre  à une  objeélion  fpécieufe? 
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(i)  Ibid.  n°.  %. 
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Il  eft  ordinaire  dans  les  confroverfes , après 
avoir  bien  établi  le  dogme,  le  fait,  le 
myftere  controverfé  par  des  preuves  di- 
reétes  & intrinféques , d’employer  des  mé- 
thodes philofophiques  , des  hypotbefes , 
des  conjeélures  mêmes , pour  éclaircir  la 
matière  & réfoudre  les  difficultés  des  con- 
tradiéleurs.  On  n'ignore  pas  combien  faine 
Auguftin  s’ell  appliqué  à rechercher  l’ori- 
gine de  l’ame,  combien  de  differentes 
penfées  il  a propofé  fur  ce  fujet,  pour  dif- 
fiper  les  obj'eAions  du  Pélagien  contre  le 
péché  originel.  — Eft-ce  donc  que  la  caufe 
de  l’Eglife  a fuccombé  entre  les  mains 
de  faint  Auguftin,  parce  qu’il  a eu  des 
vues  défeétueules  fur  l’origine  de  l’ame  ? 
M.  B.  donne  donc  le  change,  en  confon- 
dant le  fond  de  la  caufe  des  fecours , avec 
le  fyftême  de  M.  de  Montgeron  , pour  éta- 
blir la  divinité  des  fecours.  Nous  n’avons 
befoin  que  de  deux  maximes  reconnues 
par  M.  B.  1°.  qu’il  y a des  effets  qui  fur- 
paffent  vifiblement  la  puiffànce  du  Dé- 
mon-, 20.  qu'il  y a des  miracles  certaine- 
ment &:  indubitablement  divins,  par  leÿ 
circonftances  qui  les  accompagnent. 

Un  troilieme  fujet  de  plainte,  c’eff  que 
M.  B.  ou  ignore  abfolument,  oudiffimule 
toujours  une  circonftance  effèntielle  de  la 
prédation  des  fecours,  qui  eff  que  toute 
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la  violence  , toute  la  force  mouvante  du 
coup  eft  tranfraife  dans  le  corps  du  Con- 
vulfionnaire.  Cela  devient  palpable  par  les 
effets  ; le  plancher , la  chambre  , la  maifon 
font  ébranlés , tout  comme  fi  rinftrument 
dans  l’ordre  naturel  frappoit  fur  une  enclu- 
me ; & il  eft  fenfible  que  cet  ébranlement 
ne  fe  communique  au  plancher  , aux  murs 
que  par  le  corps  du  Convulfionnaire.  Ajoutez 
le  fait  d’une  Convulfionnaire  qui  fouffre  êC 
eft  bleflee  par  le  pli  d’une  robq  placé  fous 
une  pierre  de  cinquante  livres.  ( Ce  fait 
bien  préfenté  répand  à mon  avis  une  grande 
lumière  ) ; le  même  coup  de  pierre  porte 
en  même-temps  & fur  la  chair  qui  répond 
au  pli  de  la  robe,  & fur  les  parties  voi- 
lines , & il  porte  fwr  toutes  avec  la  même 
force.  Cependant  fur  celles-ci,  nulles  dou- 
leurs , & fur  la  première , douleur  à faire 
pouflèr  des  cris.  Donc  on  ne  peut  fou- 
tenir  que  le  Démon  tempère  l’impreffion 
de  la  pierre,  de  forte  qu’elle  ne  puifte  être 
douloureufè.  Donc  il  y a ici  fufpenflon  & 
renverfement  des  loix  naturelles.  M.  B. 
dit  mieux  qu’il  ne  veut  , en  s’écriant  , 
« quel  phénomène  que  de  voir  un  agent 
» furnaturel  garantir  un  corps  des  coups 
» violens  d’un  barreau  de  fer , dans  le  temps 
M qu’il  ne  le  préferve  pas  de  la  plus  légère 
» piquure.  Ibid  6 » ! 
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Ces  faits  fuffifent  pour  renverfer  un  des 
fyftênies  que  M.  B.  oppofè  à celui  de 
M.  de  Montgeron,  favoir  : que  le  Démon 
arrête  & détourne  la  force  du  coup  ; car 
il  eft  certain  que  toute  la  violence  du  coup 
fe  communiquant  au  corps  frappé,  l’effet 
eft  évidemment  divin , puifque  nulle  puif-- 
fance  créée  ne  peut  fufpendre  Ôc  renverfer 
les  loix  primitives , qui  règlent  la  com- 
munication des  mouvemens. 

5°.  M.  B.  fait  faire  fléché  de  tout  bois^ 
Tantôt  par  dilférens  exemples  tirés  de 
l’Evangile  & des  Auteurs  Eccléfiaftiques, 
il  prouve  que  le  Démon  peut  empêcher 
« que  des  cailloux  ou  des  chenets  lancés 
» avec  la  plus  grande  violence  ne  blef- 
» fent  » ( I ).  Tantôt  il  établit  par  diffé- 
rentes autorités  , que  « Dieu  mettant  un 
tî  frein  au  Démon  ( par  une  préfervation 
« miraculeufe  ) , empêche  que  des  coups 
naturellement  meurtriers  de  l’efprit  malin 
» ne  donnent  la  mort  »>  ( i ).  Il  laiftè  au 
choix  des  Leéleurs  l’option  entre  ces  deux 
fyftêmes , pourvu  qu’ils  conviennent  que 
c’eft  à l’inftigation  du  Démon  que  les 
fecours  violens  font  demandés  ôc  accordés. 


(i ) Tbid , 11°.  5. 

(1)  Ibid,  n®.  6- 
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H feroit  inutile  de  difcuter  chacun  de  ces  paf- 
fages,  puifqu’aucun  ne  frappe  au  but.  Toutes 
ces  favantes  recherches  prouvent  moins  Fé- 
rudition  de  M.  B.  que  l’abus  qu’en  peut 
faire  la  prévention.  Une  feule  remarque 
générale  répondra  à tout.  C’eft  que  dans 
tous  les  exemples  propofés,  dans  tous  ces 
textes  cités  par  M.  B.  où  il  s’agit  d’éner- 
gumenes,  dont  la  polTefîion  étoit  avérée  ÔC 
reconnue,  où  i!  s’agit  de  coups,  d’opérations 
propres  à blelTer,  dont  l’agent  invihble 
n’étoit  point  douteux , parce  que  l’aélion 
de  Satan  s’y  manifeftoit  par  des  caraéleres 
indubitables  ; en  tous  ces  cas  , l’unique 
queftion  étoit  de  favoir  : quelle  caufe  em- 
pêchoit  que  le  Pofledé  de  l’Evangile  ne 
perdît  la  vie,  quand  le  Démon  le  préci- 
pitoit  tantôt  dans  le  feu , tantôt  dans  l’eau  ; 
quelle  caufe  modéroit  l’effet  des  coups  de 
pierre  ou  de  bâton  lancés  par  la  main  invi- 
hble  de  Satan.  Afin  donc  que  ces  exem- 
ples pufîènt  être  appliqués  au  prodige  des 
ïecours  , il  faudroit , ou  que  nos  Convul- 
fionnaires  fulïènt  préalablement  reconnus 
pour  de  vrais  Ôc  purs  énergumenes , ou 
que  ces  coups  violens  fuffent  portés  par 
une  main  invifîble,  ou  que  des  indices 
palpablès  de  l’inftigation  du  Démon  pré- 
cédaffer.t  ou  accompagnalTènt  la  demande 
des  fecours  , ou  que  quelque  magie , quel- 
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<Jue  fortilége  fufTent  employés  commô  dans 
les  cas  propofés  par  Huygens  & Suarez. 

En  revenir  toujours  à dire  que  la  pra- 
tique des  fecours  violens  ejl  mauvaife  en 
elle-même  (l);  quil  ejl  étrange  quon  ofe 
s’écarter  de  ce  que  dicle  le  cinquième  pré- 
cepte du  décalogue  ( i ) ; le  dire  toujours 
& ne  le  prouver  jamais , c’eft  pétition  de 
principe,  c’eft  éblouir  ÔC  faire  illufion , & 
non  procéder  théologiquement. 

6o.  Obfervons , en  palïànt , que  la  force 
aélive  du  Pofledé  rompant  des  chaînes 
de  fer  (Marc.  5 ),  eft  un  prodige  bien 
inférieur  à celui  par  lequel  des  parties  ex- 
trêmement fenfibles  reçoivent  une  imprel^ 
lion  falutaire,  une  fenfation  agréable  d’un 
coup  violent.  L’aélion  invihble  du  Démon, 
& l’aéiion  vihble  du  Pofledé , jointes  en- 
femble  , peuvent  aifément  prévaloir  à la 
réhftance  du  fer.  Mais  dans  le  fait  des  fe- 
cours, quand  on  accorderoit  que  le  Démon 
modifie  la  violence  du  coup,  il  s’en  com- 
munique toujours  une  aflèz  forte  impreflion 
pour  exciter  de  vives  douleurs,  dans  des 
chaires  auflî  délicates  que  le  fein  , le  creux 
de  l’eftomac,  le  périofte.  Donc,  pour  qu’il 


(1)  Ibid , n°.  1. 

(2)  Ibid  , n®. 7. 
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n’en  réfulte  aucune  douleur  , il  faut  oU 
fufpendre  les  loix  de  la  liaifon  du  corps 
& de  l’ame,  ou  employer  quelque  autre 
moyen  auffi  merveilleux , aufli  impoflible 
au  Démon. 

70.  Quant  aux  Rituels  qui  donnent  pour 
marque  de  podeflion  des  forces  au-defRis 
de  la  nature,  comme  aufîi  de  parler  des 
langues  inconnues  , cela  ne  fignific  point 
que  tes  effets  furnaturels  foient  par  eux- 
mêmes  preuve  de  l’operation  du  Démon  ; 
mais  qu’il  y a fûrement  du  furnaturel  dans 
un  cas  où  il  confie  d’ailleurs  que  ce  fur- 
naturel  ne  peut  venir  que  de  la  pofTeflion 
du  Démon.  Au  refte , force  adive , force 
de  réfiftance  fur-humaine , jufqu’à  un  cer- 
tain degré , font  de  la  compétence  du  Dé- 
mon. Mais  dans  plufieurs  prodiges  des  fe- 
cours , ce  n’eft  ni  lun  ni  1 autre  . c eft  un 
merveilleux  d’autant  plus  furnaturel , qu  il 
eft  indéfinifTable. 

So.  Les  violens  fecours  chez  les  Augul- 
tiniftes  (i),  voilà  la  plus  grande  difficulté. 
M.  de  Montgeron  l’a  fans  doute  déjà  préve- 
nue & réfolue  (i).  U aura  remarqué , i o.  que 


(i.)  Ibid  , n°.  5 • r - c • ' 

(z)  M.  de  Montgeron  a encore  latisrait  a cette 

difficulté,  tome  III  , page  767  & fuiv.  où  il  fait 
voir,  1°.  que  les  fecours  des  Auguftiniftcs , pro- 
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le  nom  d’Auguftiniftes  efl:  équivoque , plu- 
fieurs  ne  le  portant  que  parce  qu’ils  veulent 
innocenter  le  Fr  Auguftin,  en  ne  le  croyant 
point  coupable  du  fanatifme  dont  il  eft 
accufé.  — 2°.  que  les  convulfion*  & les 
fecours  ayant  commencé  chez  les  Convul- 
lionnaires,  maintenant  Aüguftiniftes,  dans 
le  temps  qu’ils  ne  difFéroient  en  rien  des 
autres,  l’illufion  furvenue  depuis  n’empê- 
che point  le  même  agent  de  continuer  fes 
opérations  en  eux,  du  moins  cela  ne  ré- 
pugne point  à l’analogie  de  la  Foi,  puif- 
que  Dieu  peut  faire  des  miracles  par  des 
méchans , par  des  errans , par  des  héréti- 
ques mêmes , & les  Auguftiniftes  vivent 
dans  la  communion  de  l’Eglife. 


prcmcnt  dits  , ne  furpaffent  pas  les  forces  natu- 
relles , & qu’ils  ne  font  nullement  comparables 
à ceux  de  Jeanne  & de  Gabrielle  Moler  , de 
Marguerite  - Catherine  Turpin  , de  Déni  le  Ré- 
gné , de  Charlotte  la  Porte  & de  tant  d’autres. 
1®.  Que  plufieurs  Convulfionnaires  Auguftiniftes 
avoient  des  convulfions  qui  venoient  de  Dieu  , 
avant  de  s’être  laill'é  féduire  , & qu’il  n’eft  point 
du  tout  impofllble  qu’il  les  leur  ait  continuées , 
quoiqu’ils  (oient  tombés  dans  l'erreur  ; l’œuvre 
des  convulfions  & des  fecours  étant  indépendante 
des  vertus  ou  des  vices  de  l’inftrument.  Les  Co- 
rinthiens n’abu(bient  ils  pas  des  dons  qu’ils  avoient 
reçus  ? & néanmoins  Dieu  continuoit  de  les  en 
gratifier. 


QUATRIEME  ET  CINQUIEME 

CHEFS. 

Suite  de  la  mime  matière. 


Le  fort  du  Mémoire  Théologique  & 
la  plus  grande  difficulté  qu’on  puilTe  foi  mer 
contre  les  iecours,  fe  trouvent  renfeimes 
dans  les  quatrième  & cinquième  chefs.  Cette 
difficulté  bien  entendue,  fe  réduit  à ce 

raifonneraent  du  cinquième  chef,  n°  5.«  Il 

a faut  un  miracle  pour  empêcher  que  la 
a mort  ne  s’enfuive  (des  coups  énormes), 
» par  conféquent  l’aélion  naturellemenf 
>j  meurtrière  par  laquelle  on  donne  ces  fe- 
» cours  violens  , exige  que  Dieu  falTe  un 
miracle  ^ avoir  point  ce  funeuç 

« effet.  Or,  Dieu  ne  s’eft  point  engagé  à 
K faire  ce  miracle.  La  parole  de  la  perfonne 
a en  convulfion  n’eft  point  un  garant  affure 
» de  la  volonté  de  Dieu,  les  expériences 
» n’en  font  point  une  preuve  certaine , ce 
« fyftême  de  M.  de  Montgeron  ( des  qua- 
» lités  inhérentes  d'invulnérabilité  & d’im- 
« paffibilité  ) , eft  vifblement  anéanti.  Par 
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» conféquent  c’efl:  tenter  Dieu,  que  de 
» donner  ces  fecours  énormes». 

Ainfî  , dans  la  plus  exadle  précifion  , il 
s’agit  de  lavoir  li  les  lècours  violens  fe 
donnent  dans  des  circonftances  , d’où  il  ré- 
fulte  une  alTurance  raifonnable , religieulê 
& pleinement  fuffifante  , que  Dieu , dans 
ces  circonftances,  veut  opérer  ôc  continuer 
le  miracle  inoui  de  guérir  des  in&rmités  , 
de  foulager  ou  prévenir  de  vives  douleurs 
par  des  coups  naturellement  meurtriers. 
Donc , dans  cette  difpute , il  eft  eiïèntiel 
& indilpenfable  de  connoître  , de  péfer  ôc 
apprécier , de  réunir  fous  un  même  point 
de  vue  toutes  les  circonllances  liées  à cet 
étonnant  phénomène , celles  qui  font  pré- 
cédé ôc  y ont  préparé  , celles  qui  l’ac- 
compagnent, celles  qui  l’ont  fuivi  : puif- 
que  c’eft  dans  l’impreffion  que  le  concert 
de  toutes  ces  circonllances  doit  faire  Hir 
un  efprit  raifonnable  & fidele,  que  nous 
cherchons  cette  pleine  alTurance  , que  Dieu 
efl  l’agent  immédiat  du  prodige  des  lè- 
cours , & qu’il  veut  qu’on  donne  ces  fe- 
cours pour  manifeÙer  fes  delîèins , & inf- 
truire  fon  Eglife.  T aliter  circumflantionata 
quod  de  eâ  dubitare  non  llceat  ^ comme 
parle  Gerfon , cité  pag.  31  de  cet  écrit, 
tf  Pour  difcerner  ce  qui  vient  de  Dieu 
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3»  OU  du  Démon  , dit  fort  bien  M.  B.  (i)  , 
» on  ne  fe  borne  pas  à confidérer  en  elle- 
» même  la  nature  de  l’elFet  produit  ; on 
» confidere  de  plus  les  circonftances  ; on 
j>  pefe  les  càradleres  d’une  opération  ex- 
» traordinaire  ».  Sur  quoi  je  fais  deux  ob- 
fervations  importantes. 

La  première,  que  c’eft  pécher  contre  la 
raifon  & l’équité , que  d’examiner  le  pro- 
dige des  (ecours  en  lui- même  feulement 
dans  ce  qu’il  a de  révoltant  pour  les  fens 
& l’imagination  , comme  une  efpece  de 
fait  ifolc , qui  ne  tient  à rien , auquel  le 
hafard  , le  caprice  des  hommes  , l’erreur  & 
l’ignorance  auroient  donné  lieu.  Tel  fut, 
en  des  hecles  peu  éclairés  , l’origine  de  ce 
qu’on  appela  le  Jugement  de  Dieu,  ou 
les  épreuves  de  l’eau  bouillante  , du  fer  ar- 
dent , &:c.  dont  on  fait  des  applications  lî 
peu  jufles  au  phénomène  des  fecours.  C’eft 
un  reproche  que  mérite  M.  B.  Qui  ne  con- 
noîrra  ce  prodige  que  par  fon  Mémoire  , 
s’imaginera  une  troupe  d’hommes  témé- 
raires ôc  fanatiques , qui , à la  demande 
d’une  foi  difante  Convulfonnaire,  lui  lance 
les  coups  les  plus  aflbmans.  Pas  un  mot  fur 
l’origine  de  ce  prodige , fur  fa  liaifon  a 


(i)  Quatrième  chef,  n°.  ii. 
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des  convulfions  évidemment  divines , fur 
d’autres  prodiges  de  même  genre  qui  y ont 
préparé  , fur  les  effets  falutaires  de  lumière 
& de  grâce  qui  fe  font  opérés  dans  plufieurs 
de  ceux  qui , voyant  ôc  adorant  Dieu  dans 
cette  merveille,  ont  applaudi  à ceux  qui 
donnoient  ces  fecours  , ou  en  ont  eux- 
mêmes  donné. 

Une  fécondé  obfervation  eft  que  dans 
les  matières  qui  ne  font  pas  fufceptibles  de 
démonftration  naétaphyfique  ou  géomé- 
trique, mais  feulement  de  preuves  morales , 
qu’on  tire  de  la  réunion  de  plufieurs  faits, 
de  plufieurs  témoignages , de  plufieurs  pré- 
jugés : c’eft  pécher  contre  la  droite  raifon 
& l’équité  naturelle , que  de  difcuter  fé- 
parément  chaque  fait , chaque  témoignage , 
chaque  préjugé , & de  les  infirmer  chacun 
en  particulier  par  des  difficultés  fpécieufes  ^ 
fans  vouloir  examiner  de  bonne-foi  quelle 
impreffion  , quelle  conviéfion  réfulte  du 
concert  de  toutes  les  chofes , de  toutes  les 
circonftances  , de  tous  les  indices  qui  con- 
courent unanimement  à établir  la  même  vé- 
rité. C’efl:  fur-tout  de  ce  défaut  & de  cette 
omifîion  que  le  Mémoire  eft  coupa- 
ble. 

Non-feulement  M.  B.  paftè  fous  filence 
plufieurs  circonftances , plufieurs  indices 
propres  à préjuger  la  divinité  du  prodige  j 
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mais  les  circonftances  donc  il  fait  mention , 
il  les  examine  chacune  féparément , &c  y 
oppofe  des  difficultés  ; miracles  de  guéri- 
fon  , inftindls  contraires  aux  fentimens  na- 
turels , confiance  extraordinaire  & immo- 
bile dans  ceux  qui  donnent  6c  reçoivent  ces 
fecours  violens.  Sur  tout  cela,  M.  B.  prouve 
très-bien  , que  des  miracles  divins  peuvent 
accompagner  des  abus  , des  pratiques  fu- 
perftitieufes -,  que  des  inftinéls,  des  confian- 
ces vives  ôc  ardentes  peuvent  venir  de  l’i- 
magination ou  d’une  inftigation  diabolique  : 
mais  jamais  il  ne  prend  la  peine  de  con- 
fidérer  tout  à-la- fois  les  faits  , les  préjugés  , 
les  indices , les  circonftances  dont  la  force 
ôc  la  lumière  réunies  font  l’unique  moyen 
de  décider  notre  queftion  , 6c  de  décou- 
vrir la  vérité. 

Pour  éviter  ces  deux  défauts , il  faut  donc 
1®. , connoître  exaélement  6c  en  détail 
toutes  les  circonftances  qui  ont  préparé  , 
précédé  , accompagné  le  prodige  des  fe- 
cours. Chacune  de  ces  circonftances  étant 
au  moins  un  préjugé , un  indice  probable 
que  Dieu  veut  aujourd’hui  opérer  ce  grand 
ligne  par  le  miniftere  des  Convulfionnaires  j 
6c  de  ceux  qui  les  afl'iftent  ; envifager 
fous  le  même  point  de  vue  le  concours 
de  toutes  ces  circonftances  6c  la  preuve 
qui  en  réfulte,  pour  établir  que  nous  avqn? 
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une  pleine  alTurance  du  deiTèin  & de  la 
volonté  de  Dieu  , c’eft-à-dire  , toute  l’af- 
furance  que  la  raifon  & la  foi  doivent  exi- 
ger. Je  fouliaiterois  que  M.  de  Montgeron, 
s’il  en  a le  temps  & l’occafion , réfumât 
toute  la  difpute  & toutes  les  preuves  , fui- 
vant  cette  méthode , qui  m’a  toujours  paru 
la  plus  fûre  ôc  la  plus  propre  à convaincre 
tous  les  efprits  (i). 


PARAGRAPHE  PREMIER. 

Quant  aux  faits  & aux  circonftances  qui 
font  liés  au  prodige  des  fecours  , M.  de 
Montgeron  en  eft  mieux  inftruit  que  moi. 
Je  me  contenterai  d’indiquer  ceux  qui  me 
font  connus. 

1°.  Dès  l’origine  de  ce  grand  événe- 
ment , on  vit  au  tombeau  non-feulement 
des  convulfions  proportionnées  & alTorties 
à la  guérifon , mais  encore  d’autres  qui  na- 
turellement y étoient  contraires , & plus 
propres  à donner  la  mort , que  du  fou- 
lagement  aux  malades.  M.  de  Montpellier 


(i)  M.  de  Montgeron  a remj  li  ce  jufte  dcdr 
du  P.  de  Genncs , dans  ion  croifieme  volume. 
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a relevé  ce  fait,  en  y admirant  une  opé- 
ration de  Dieu , digne  de  fa  fageffe , un 
deflein  manifefte  de  montrer  qu’il  lait  , 
quand  il  lui  plaît , & qu’il  veut  aujourd’hui 
guérir  par  les  moyens  les  plus  oppofés , & 
convertir  en  moyens  les  obftacles  mêmes, 

« Si  les  convulfîons , ditr-il , ont  contribué 
y»  à ces  miracles  de  guérifon  , elles  doivent 
» être  attribuées  en  premier  à la  même 
» caufe  qui  a opéré  les  guérifons.  Si , au 
» contraire , les  convulfîons  étoient  pro- 
» près  par  leur  nature  à empêcher  la  gué- 
» rifon , elles  la  rendent  plus  merveilleufe , 
» & relevent  l’opération  de  Dieu  , loin  de 
» l’obfcurcir.  C’eft  le  jugement  que  nos 
a»  peres  ont  porté  conftamment,  foit  de 
« ces  guérifons  miraculeu/ès , foit  des  con- 
M vulfions  qui  les  précédoient  ou  accom- 
» pagnoient , & leur  jugement  doit  faire 
» notre  réglé  ».  Inft.  Palb  contre  M,  de 
Sens , troilieme  vérité , pag.  134. 

Voilà  déjà  un  premier  indice  que  le 
deffein  de  Dieu  efl:  de  faire  aujourd’hui  des 
Cgnes  8c  des  prodiges  d’un  genre  extraor- 
dinaire. Immiita  mïrabilia  36. 

Les  guérifons  miraculeufes  conti- 
nuant à s’opérer  dans  & par  les  convul- 
lîons,  plufieurs  Convulfionnaires  furent  for- 
tement déterminés  à aider , pour  ainfi  dire, 
l’aélion  invifible  du  divin  iàrtifte  par  des 
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coups  violens  qu’ils  Ce  donnoient  fur  le 
membre  infirme  ou  eftropié.  Ainfi  Marie- 
Jeanne  Fourcroix  déclare  dans  fa  relation  : 
Que  , « dans  fes  convulfions  , elle  avoir 
» des  mouvemens  extrêmement  violens 
» dans  fa  jambe  gauche  ( dont  le  pied  étoit 
» ankilôfé  ) , & qu’elle  la  frappoit  d’une 
» force  incroyable  contre  tout  ce  qui  fe 
» trouvoit  auprès  d’elle , fans  fe  faire  aucun 
» mal  ».  Mademoifelle  de  Lunaque  & Ma- 
dame de  Vitry  atteftent  la  même  chofe , 
a que  dans  ces  agitations  violentes , elle 
» cognoit  fa  jambe  gauche  avec  tant  de 
» force,  qu’elle  auroit  dû  naturellement  fe 
» la  calTer  plufîeurs  fois  ».  Dans,  & par 
ces  agitations  & ces  coups  propres  à briler 
les  os  de  la  jambe  ôc  du  pied , l’ankilôfe 
fut  guérie.  Or , fuivant  les  maximes  de  M. 
de  Montpellier,  le  même  agent,  qui  a guéri 
le  mal  incurable  de  l’ankilôfe , a produit 
les  agitations  violentes  & les  mouvemens 
qui  forçoient  la  malade  à frapper  li  rude- 
ment la  jambe  : le  même  agent  a pré/ervc 
les  os  de  la  jambe  Sc  du  pied  de  toute 
fraélure,  de  toute  douleur  ; fécond  indice 
du  delïein  de  Dieu  de  rétablir  des  os  par 
le  moyen  qui  devoir  les  rompre, 

3®.  En  genre  de  moyens  meurtriers  em- 
ployés à la  guérifon  , il  n’y  en  a point  de 
plus  marqué  que  le  miracle  opéré  fur  le 

cancer 
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cancer  cîe  Madeleine  Durand.  M.  B.  a l*é- 
quirc  de  n’y  poinc  oppofer  la  décifion  de 
M.  Gendron,  parce  qu’il  fentbien  que  l’au- 
torité d’un  Médecin , qui  ,n’a  poinc  vu  le 
mal , doit  ceder  a celle  de  pluüeurs  favans 
Alaicres  de  1 art , qui  ont  vu  , examiné  ôc 
décidé  que  c’étoit  un  cancer  incurable. 
Mais  M.  B.  ( I ) prétend  que  nous 
n’en  pouvons  tirer  aucune  induélion  en 
faveur  des  fecours  ; » Madeleine  Durand 
» a fait  , par  ce  mouvement  convulfif 
» ces  incifions  fur  elle-même  : s’enfuit-iî 
» que  je  doive  donner  librement  des  coups 
» alîbmans  » ? &c.  On  peut  pourtant  faire 
contre  l’opération  de  Mad.  Durand  toutes 
les  fubtiles  chicanes  que  M.  B,  fait  contre 
les  miracles  qui  ont  accompagné  quelques 
grands  fecours  ; car  je  demanderois  fi  les 
alTiftaris  , fachant  l’ufage  que  la  Convul- 
fionnaire  vouloir  faire  des  cifeaux , ne  dé- 
voient point  lui  en  refufer , & même  lui 
lier  les  mains  ? Sa  prediélion  du  miracle 
Kitur  , la  force  impétueufe  de  la  convul- 
fion  qui  la  poulTbit,  étoient-elles  ce  que 
faint  Auguftin  appelle  tZ/vJna  jujfio  { quæ) 

nullo  nutei  incerto quam  Da/s 

Jin&  ulîis  ambagibus  intimât  ? Les 
predidlions  des  Convulfîonnaires , leurs 
mouvemens  convulfife  font  > ils  réglés  ? 

(»>  Chef,  ft®  i. 
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Donc  les  affiftans , en  attendant  un  mi- 
raclç  qui  n’étoic  pas  promis  évidemment , 
tentoient  Dieu  , & s’expofoient  volontai- 
rement à conniver  à la  mort  qui  devoit 
naturellement  fqivre  des  incifions.  Préten- 
dront-ils fe  jurtifier  par  tous  les  autres  pro- 
diges des  Convulfionnaires  ? M.  B,  leur 
foutient  ( i ® point  de 

V conféquence  nécelTàire  des  uns  aux  au- 
» très  » ; mais  que  Dieu  étant  fouverai- 
ncment  libre  & indépendant  dans  fes  dons, 
ce  que  Dieu  a fait  fur  telle  & telle  per- 
sonne , il  n’eft  ni  jufte  ni  raifonnable  d’en 
faire  l’application  aux  autres.  Ainfi  la  con- 
Siançe  des  afliftans  étoit  une  pure  illufion  ; 
& afin  que  Dieu  fît  une  des  plus  furpre- 
nantes  rnerveilles  dont  pn  ait  entendu  par- 
ler , il  a fallu  que  tous  les  témojns  fe  ren- 
diflent  prévaricateurs  du  premier  & du  cin- 
quième précepte. 

On  en  doit  dire  autant  de  ceux  qui , à 
force  de  bras  ou  de  liens , n’ont  point  em- 
pêché Marie  Fourçroy  de  frapper  fa  jambe 
fur  le  plancher , & de  mille  autres  cas  fem- 
blables.  M.  Poncer  ( Réponfe  à la  réclam. , 
pag.  9Q.)  a la  témérité  de  décider,  que  «dès 
» que  iesConvulfionnaires  Içdonuerenr  des 
» coups  qui  ne  pouvoient  narurellenient 
» que  leur  faire  plus  de  mal  que  de  bien , 

il  falloir  les  corriger  & les  empêcher  fi 

(i^  4e  Chef,  n*  j/ 
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» on  ic  pouvoir  ».  M.  B.,  plus  fage  ôc  plus 
réfervé,  n’ofe  avancer  une  relie  dêcifion. 
Il  fait  le  précepte  d’Horace  : Supprimit 
erator , &c.  Mais  M.  B.  eft  bien  tenté  , & 
laifle  la  liberté  aux  autres  d’attribuer  le  pro- 
dige de  Mad.  Durand  au  démon  : a Ceux 
» qui  font  valoir  cette  guérifon  , ont  à rc- 
» pondre  à l’ufage  qu’en  ont  fait  les  Vail- 
» lantiftes  , dit  M.  B.  ( i ),  Quoiqu’il 
foit  certain  que  Madame  Durand  étoit  gué- 
rie , & a demeuré  depuis  fa  guérifon  à 
Orléans,  avant  que  d’avoir  connu  M.  Vail- 
lant ; ce  qui  eft  attefté , à qui  veut  l’en- 
tendre, par  fa  propre  mere  encore  attachée* 
au  Vaillantifme.  Il  eft  intolérable  de  laiftèr 
douteufe  la  divinité  de  deux  prodiges  fu- 
périeurs  & contraires  à toutes  les  loix  de 
la  nature  , la  guérifon  d’un  mal  incurable 
par  tous  les  Maîtres  de  l’art,  & la  pré- 
fervation  des  fuites  mortelles  des  incifions , 
qui  en  font  naturellement  inleparables. 

La  moindre  induélion  qu’il  nous  fera 
permis  de  tirer  de  ces  prodiges , c’eft  qu’ils 
ont  manifefté  un  deftèin  de  Dieu  dans 
l’œuvre  des  convulfions  , qui  eft  d’em- 
ployer à la  guérifon  des  corps  ce  qui  , 
de  là  nature , n’eft  propre  qu’à  les  meur- 
trir , les  brilèr  & leur  donner  la  mort. 
Nous  ajouterons  feulement  que  fi  l’on  a 

(i)  4e  Chef,  n»  Z. 
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pu  , fans  pécher , laifTer  le  libre  cours  aux 
opérations  naturellement  meurtrières  de 
Marie  Fourcroy  & de  Mad.  Durand , 
nous  ne  çomprènons  pas  pourquoi  on  fe 
feroit  rendu  coupable  en  les  aidant  à 
faire  plus  aifément  des  opérations  réelle* 
ment  falutaires , fur-tout  à une  troifiéme 
& quatrième  reprife. 

4°.  Les  Convulfionnaires  ne  fe  font  pas 
bornés  à opérer  11  violemment  & fi  uti- 
lement fur  leurs  propres  corps  ; ils  ont  été 
poulTés  5 par  la  force  de  la  convulfion , à 
Êire  les  mêmes  opérations  fur  des  corps 
étrangers  , pour  rétablir , redreiïer  , guérir 
des  membres  maléficiés.  Il  n’y  a rien  en 
ce  genre  de  plus  connu  & de  plus  frappant 
que  ce  qui  fe  pafToit  entre  Mademoifelle 
pancogné  en  convulfion , & fa  petite 
niece , dont  les  membres  étoient  noués. 
Elle  les  manioit,  les  droit;  & appliquant 
l’os  de  la  Jambe  contre  fon  genou  pour  le 
redreflèr , le  plioit  avec  un  tel  elFort , que 
tons  les  os  auroient  dû  fe  brifer  avec  les 
plus  vives  douleurs.  Cependant  la  petite 
enfant  rioir,  jouoit , charitoit.  Sur  ce  fait, 
je  forme  trois  queftions. 

Première  queftion.  Les  fpeélateurs  étoient- 
ils  bien  fondés  à croire  que  ces  infiinéls, 
ce  mouvement  intérieur  de  ia  convulfion, 
^ui  poulfoit  Mademoifelle  Dancogné  à 
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faire  ces  opérations  natureliemenc  ineur- 
trieres  , venoient  certainement  de  Dieu  ? 
Il  faut  remarquer  que  la  Convulfionnaire 
n’agilToit  pas  en  pure  automate.  Elle  pen- 
foir,  elle  connoiiïbit  ce  qu’elle  faifoit,  & 
vouloir  faire  ce  qu’elle  n’auroit  ofé  tenter 
en  fon  état  naturel.  Une  guérifon  mira- 
culeufe  d’un  mal  incurable  , laquelle  avoit 
été  le  commencement  de  fes  convulfions  ; 
le  don  furnaturel  d’entendre  & de  parler 
des  langues  étrangères  ; plufieurs  autres 
traits  fuperieurs  à la  nature , annonçoienc 
en  elle  l’adlion  & l’imprelîîon  divine.  De- 
là un  puidànt  préjugé  que  le  même  prin- 
cipe la  déterminoit , contre  cous  les  fènti- 
mens  naturels,  à travailler  violemment  fur 
les^  membres  délicats  de  l’enfant  : ôc  ce 
préjugé  le  changeoit  bientôt  en  une  intime 
perfuafion  , quand  on  voyoit  que  ce  qui 
devoit  blellèr  & brifer , excitoit  dans  la 
petite  patiente  des  fentimens  de  joie  & de 
contentement.  Le  fuccès  favorable  décidoic 
que  tour  etoit  divin  dans  cette  merveille. 

Seconde  queftion.  Les  fpeélateurs , qui 
avoient  été  témoins  une  première  fois  de  ce 
prodige  , devoient-ils  avoir  la  confiance  » 
que  le  lendemain  & tous  les  jours  fuivans  , 
tous  les  fymptômes  de  la  convnlfion  étant 
abfolument  les  mêmes , Dieu  continueroic 
d’opérer  le  même  prodige  ? J’en  aitefte  la 
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confcience  de  toutes  les  perfonnes  fenfées 
& inftruites  en  très-grand  nombre  , qui 
ont  vu  & admiré  cette  merveille  ( fans 
peut  - être  même  en  devoir  excepter  M. 
B,,  qui , je  crois,  en  a été  témoin  ) ; aucun 
a-t-il  hénté  dans  fa  confiance , fous  pré- 
texte que  Dieu , libre  dans  les  elfets  de 
la  puiflànce , n’avoit  point  promis  ce  mi- 
racle par  une  révélation  proprement  dite  ? 
Chacun  fe  tenoit  afluré  du  fuccès , tant 
par  l’expérience  du  pafle  , que  par  un  fen- 
timent  de  Religion  gravé  dans  tous  les 
coeurs , que  Dieu  plaçant  là  créature  dans 
]es  mêmes  circonftances , il  ell  trop  bon 
& trop  fage  pour  changer  fubitenàent  de 
conduite  , & tromper  une  attente  qui  s’ap- 
puie fur  ce  qu’il  a déjà  fait  dans  des  cas 
parfaitement  lèmblables.  Dans  lame  de  la 
Convulfîonnaire,  c’eftune  imprelîion  lupé- 
rieure  à la  nature , qui  exclut  tout  doute 
& toute  héfitation , & cette  imprelTion  peut 
s’appeler  un  inftinél  de  confiance.  Dans 
les  fpeélateurs,  c’eft  une  confiance  qui  ne 
fort  point  de  l’ordre  commun  , mais  qui , 
fans  héfiter , fe  fonde  fur  les  fiits  mêmes 
qui  manifeftent  le  delTein  de  Dieu  , & fur 
l’idée  que  la  raifon  & la  foi  donnent  de 
fa  bonté  8c  de  fa  fagelTè. 

Ces  réflexions  auxquelles  les  deux  quef- 
lions  précédentes  ont  donné  lieu,  font  d’une 
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extrême  Importance  , & elles  fufKront  pref* 
que  pour  répondre  à toutes  les  objeélions 
de  M.  Bourfier. 

Troifîeme  queftion.  Ceux  qui  appro- 
choient  de  la  Convulfionnaire , & les  autres 
témoins,  dev^oient-ils  être  tranquilles  fpec- 
tateurs , Ou  prêter  même  librement  leur  mi- 
niftere  à ces  violentes  opérations  ? Ne  de- 
voient-ils  pas  enlever  l’enfant  des  mains 
de  laConvullîonnaire,oula  mettre  par  force 
hors  d’état  de  rien  attenter  fur  des  chaires 
fl  tendres  , fur  des  os  fi  faciles  à brifer  ? 
Oui,  ils  le  dévoient,  fnivant  le  raifonne* 
ment  de  M.  B. , Ibus  peine  d’être  folidai- 
rement  refponfàbles  de  n’avoir  pas  empêché 
une  aéBon  téméraire  où  Dieu  étoit  tenté , 
& où  l’on  couroit  rifque  de  brifer  des  mem- 
bres. Mais  eft-il  un  feul  de  nos  MeiTieurs 
anti-fecouriftes  qui  l’aient  ainfi  perfé  dans  le 
temps  ? Sur  quoi  fe  raflfuroient  tant  de  per- 
fonnes  fages  & éclairées  , finon  fur  des  in- 
dices clairs  & certains  qui  naifibient  de  la 
réunion  des  faits  , & qui  manifeftoient  le 
defiein  de  Dieu  de  vivifier  & de  rétablir  , 
par  ce  qui  devroit  naturellement  meurtrir 
& brifer  ? Ce  genre  de  prodige  s’eft  beau- 
coup multiplié , & a varié  dans  les  con- 
vulfions,  & le  fuccès  qti’ont  toujours  eu 
ces  moyens  contraires  à leur  effet,  eft  un 
témoignage  invincible  que  Dieu  veut  au- 
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jourd’liui  opérer  ce  grand  figne  dans  (bn 
Eglife.  Ainfi  on  a vu  dès  le  coininencemenc, 
des  Convulfionnaires  mâcher  6c  avaler  des 
charbons  ardens  pour  fe  rafraîchir,  ôc  d’au- 
tres s’inonder  d’eau  froide,  & palTer  des 
nuits  d’hiver  dans  des  cendres  imbibe'es  d’eau 
pour  Ce  réchauffer.  Dans  ces  cas  ôc  autres 
femblables , a-t-on  dû  s’oppo/er  aux  pro- 
diges & mettre  les  Convumonnaires  dans 
l’impuiflance  de  fuivre  leurs  inftinéts,  fous 
peine  d’être  complices  du  crime  de  tenter 
Dieu  , 6c  de  s’expofer  à nuire  confrdérable- 
ment  à leur  fanté  ? 

5 O.  Les  Convulfionnaires  ne  tardèrent 
pas  à implorer  l’aide  des  affiftans , pour 
flippléer  à leurs  forces  , 6c  fe  procurer  un 
plus  grand  cC  plus  prompt  foulagement , 
par  des  prefiions  plus  violentes  que  celles 
qu’ils  pouvoient  Ce  procurer  à eux-mêmes. 
C’efl:  précifement  le  même  fèntiment  du 
befoin  d’une  violente  preflion , qui  les  porta 
d’abord  à fe  frapper  rudement  ôc  de  toutes 
leurs  forces , qui  les  obligea  enfiiite  de  re- 
courir à des  bras  étrangers.  Ce  fentiment 
d’un  befoin  fi  extraordinaire  étoit  telle- 
ment l’effet  de  la  convulfion  , qu’il  ne  naifi 
foit  que  dans  & par  la  convulfion , 6c  fi- 
niffoit  toujours  avec  la  convulfion.  Donc 
tous  les  mêmes  indices , qui  préjugeoient 
l’origine  divine  de  la  convulfion , prou- 
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voient  également  le  principe  divin  du  fen- 
timenc  du  befoin  qui  f'orçoit  à demander 
un  fecours  étranger  ; & ce  befoin  étant  ma- 
nifefté  par  la  parole  , par  les  cris , par  les 
contorfions , par  tous  les  moyens  que 
l’homme  a naturellement  pour  indiquer  fes 
befoins  & fes  douleurs  , il  en  réfulroit  dans 
l’elprit  &c  dans  le  coeur  des  afl'iftans  une 
impreflion  comme  invincible,  qu’il  croit 
jufte  de  fecourir  le  patient  dans  fes  befoin» 
convuUîfs  , par  la  voie  connue  &:  pratiquée 
de  tout  temps  dans  les  convulfions  natu- 
relles , c’eft-à-dire  , par  des  prelîîons  vio- 
lentes. Entre  les  Ipeélateurs  les  plusinftruirs 
& les  plus  religieux , nul , dans  les  pre- 
miers commencemens,  ne  s’eft  porté  à com- 
battre , par  de  fubtiles  difficultés , cettedm- 
preffion  de  fentiment  qui  lie  les  hommes 
entre  eux  , & les  porte  à s’en'tre-fecourir. 
Le  refpeéf  qu’on  avoir  pour  l’état  de  Con- 
vulfionnaire  confirmoit  ce  fentiment  na- 
turel , parce  qu’on  voyoit  que  ces  befoins 
extraordinaires  nailfoient  de  convulfions  , 
dont  quelque  guérifon  miraculeufe  avoir 
été  ou  la  caufe  ou  l’effet.  En  un  mot  , les 
Convulfionnaires  qui  fe  frappoient , ou  de- 
mandoient  qu’on  les  frappât , étoient  mar- 
qués au  bon  coin  : leur  état  furnaturel  ve- 
noit  de  Dieu.  Or  , le  fentiment  d’un  cer- 
tain befoin,  l’impreffion,  rinftinéi  qui  les 
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forço^  ou  à fe  donner  ou  à demander  des 
coups  violens , venoient  de  la  convulhon 
même,  ou  plutôt  en  faifoienr  partie.  Jamais 
la  nature,  dans  fa  fituation  ordinaire,  ne 
fe  feroit  portée  à délirer  ou  à f^uffrir  des 
opérations  G efîrayames.  Donc  ce  lènti- 
ment,  cetinftinél  extraordinaire  & contre 
nature  venoit  de  Dieu  auffi  bien  que  la 
convulfîon.  Or,  cet  inftincl  étoit-il  donné 
inutilement  & (ans  autre  defîèin  de  la  part 
de  Dieu , que  d’affliger  ôc  de  tourmenter 
le  corps  du  Convullionnaire  ? Le  prodige 
furnaturel  par  lequel  Dieu  excitoit  un  vif 
fentiment  d’un  befoin  extraordinaire  , & 
donnoic  en  même  temps  à un  corps  hu- 
main une  force  fupcrieure  aux  coups  les 
plus  violens , Dieu  l’a-t-il  fait  ce  prodige 
pour  relier  inconnu,  & faire  fooffrir  fans 
aucun  fruit  fa  créature?  C’ell  ce  qu’il  faudroit 
dire  dans  les  principes  du  Mémoire,  & c’ell 
ce  qui  ell 'injurieux  à la  fagelle  divine.  Con- 
cluons que  l’état  même  des  Convullion- 
naires  & leurs  befoins  Ibnt  un  nouvel  in- 
dice que  Dieu  veut  aujourd’hui  nous  don- 
ner en  ligne  le  prodige  de  coups  alïb- 
man*  changés  en  remedes  falutaires,  & que 
c’ell  Ce  conformer  à là  volonté,  que  de 
donner  aux  Convullionnaires  des  foulage- 
mens  conformes  à leurs  befoins. 

6°.  Les  Convullionnaires  , qui  denaan- 
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dent  & (upportent  les  grands  fecours,  n’a- 
gilfent  point  en  pars  automates  , privés  de 
toutes  connoilïànces  ÔC  de  toutes  réflexions. 
A rinftindlfurnaturel,  qui  les  porte  à exi- 
ger les  fecours , s’unit  une  intime  & im- 
mobile confiance  qu’ils  n’en  recevront  au- 
cun dommage.  Rien  de  plus  commun  que 
de  les  entendre  reprocher  le  peu  de  foi 
& le  défaut  de  confiance  au  fpeélateur  ti- 
mide que  la  vue  de  ces  grands  coups  ef- 
fraye, ou  qui  refufe  d’y  prêter  fon  minif- 
tere.  Du  cœur  duConvulfionnaire  , la  con- 
fiance pafïè , pour  ainfi  dire  , dans  celui 
des  perfonnes  qui  Ce  poftent  fi  volontiers 
à donner  les  plus  grands  fecours  , que  leur 
foi  ne  doute  ni  n’héfite  nullement  fur  le 
fuccès  favorable.  D’où  vient  cette  foi,  cette 
confiance  à laquelle  il  eft  promis  de  tout 
obtenir  ? Inféparablement  liée  dans  l’ame 
duConvulfionnaire  à l’inftinél,  au  fenti- 
ment  du  befoin , elle  vient  certainement 
du  même  principe.  ( Nous  réfuterons  dans 
la  fuite  l’erreur  du  Mémoire,  où  l’on  pré* 
tend  que  la  foi , qui  obtient  un  miracle  , 
doit  être  préalablement  fondée  fur  une  ré- 
vélation exprelîe  , faite  fpécialement  à la 
perfonne  qui  l’attend.  ) Cette  foi,  dans  les 
minillres  des  fecours , a fon  fondement 
lég’time  & raifonnable  dans  l’état  même 
où  Dieu  place  le  Convulfionnaire , dans 
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tous  les  prodiges  qui  compofent  rœuvre 
des  convulfions  , dans  tous  les  indices  que 
Dieu  donne  de  fes  deiïèins  : ôc  cette  foi 
eft  juftifiée  par  révénement , par  le  fucçès 
Hniforme,  & toujours  foutenu  depuis  i z ans 
(i).  Or , qu’on  le  remarque  bien  , c’eft  par 
le  fuccès  que  l’Eglife  juge , & peut  com- 
munément juger  des  faits  extraordinaires , 
qui  font  hors  des  réglés  communes.  Au 
temps  des  perfécutions , des  Chrétiens  en 
très-grand  nombre  fe  font  préfentés  aux  ty- 
rans ; d’autres  ont  prévenu  la  main  des 
Bourreaux  pour  fe  donner  la  mort.  L’Eglilè 
n’a  refufé  l’honneur  du  martyre  à aucun  de 
ceux  dont  la  conftance  , à l’épreuve  des 
tourmens,  a perfévéré  jufqu’à  la  fin.  C’eft 
par  l’événement  même  que  l’Eglifè  a Jugé 
que  le  mouvement  qui  les  avoit  con- 
duits au  martyre  & à la  mort,  étoit  un 
mouvement  de  foi,  dont  le  Saint- Ef- 
prit  étoit  l’auteur.  Ainfi  elle  a jugé  favo- 
rablement d’une  infinité  d’aélions  extraor- 
dinaires des  Saints,  & fur- tout  des  Peres 
du  défert , parce  que  le  fuccès  en  a été 
avantageux  pour  la  gloire  de  Dieu  6c  la 
fanéfification  des  âmes.  La  foi  des  Convul- 
fionnaires  & de  leurs  frères  qiiijes  afiiltent, 
judifiée  par  un  fuccès  de  iz  ans,  eft 

(j)  L’Auteur  parloir  ainfi  en  174+.  Le  fuccès 
a aujourd'hui  une  dite  de  56  ans. 
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donc  un  nôuveau  & puiffànt indice,  qu’ils 
fe  conforment  à la  volonté  de  Dieu,  ôc 
contribuent  à l’exécution  de  fes  defTeins. 

70.  Ce  fuccès  favorable  6c  digne  de 
Dieu,  ne  paroît  pas  feulement  en  ce  que 
nul  Convulfionnaire  n’a  été  jufqu’ici  bleffé 
& léfé  par  les  plus  violens  coups,  qui  leur 
ont  toujours  procuré  quelque  avantage  pré- 
fent,  foit  en  difîipant,  foit  en  prévenant 
de  vives  douleurs;  mais  bien  plus  par  des 
guérifons  miraculeufes  opérées  dans  ôc  par 
les  fecours.  M.  B.  emploie  toute  la  fubtilité 
de  fon  efprit,  foit  pour  contefter  les  faits, 
foit  pour  éluder  la  preuve  & les  induc- 
tio«s  que  nous  en  tirons.  Ce  n’efl  point 
ici  le  lieu  de  lui  répondre  en  détail.  Nous 
nous  bornerons  à quelques  obfervations 
générales. 

Entre  les  faits,  ceux  qu’il  contefte  le 
moins  ce  font  les  guérifons  de  Marguerite 
Turpin  & de  Charlotte  de  la  Porte,  & 
ees  deux  faits  nous  fuffifent  ( Voyez  le 
4e  chef,  depuis  le  n®  3 jufqu’au  7e  du  Mé- 
moire ).  L’übjeébon  que  de  ces  deux 
guérifons  , « l’une  a commencé  avant  les  fe- 
» cours,  & l’autre  a continué  & s’eff  accrue 
» depuis  »> , la  ceflàtion  des  fecours  , cette 
objedion  , dis-je,  eft  une  pure  chicane , s’il 
confie  par  l’événement  même  qu’une  partie 
de  la  guérifon  & la  partie  la  plus  miracu-- 
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leufe  s’eft  opérée  dans  & par  les  fècôurs. 
Dieu  fe  fert  des  fecours  quand  il  lui  plaît 
pour  guérir  ; mais  il  n’eft  point  lié  à ce 
moyen.  En  général,  M.  B.  ne  dit  rien  contre 
la  liaifon  de  ces  deux  miracles  avec  les 
fecours  , que  les  Confultans  n’ayent  dit  ou 
ne  puiiïènt  dire  contre  la  liaifon  des  pre- 
mières convulfions  avec  les  guérifons  mi- 
raculeufes. 

Voyons  donc  quelles  induélions  on  peut 
tirer  de  ces  miracles  liés  aux  (ècours  : les 
mêmes  fans  doute  que  M.  B.  a tirées  des 
guérifons  miraculeufes  en  faveur  des  con- 
vulfions : à favoir  que  le  prodige  des  Ce- 
cours , aulîi  - bien  que  le  furnaturel  des 
convulfions  guérilTantes  vient  de  Dieu , 
& entre  dans  l’ordre  de  fes  delïèins.  Comme 
les  miracles  liés  aux  convulfions  ont  été 
une  preuve  & un  avertilTemenr  que  Dieu 
vouloir  faire  une  œuvre  extraordinaire , 
pour  être  un  figne  dans  fon  Eglife  : ainfi 
les  miracles  liés  aux  lécours  ont  eu  pour 
but  d’inlpirer  aux  hommes  une  attention 
religieufe  pour  un  prodige  fi  propre  à 
fignifier  & annoncer  de  grands  Jugemens 
de  Dieu.  Comme  quelques  guérifons  mi- 
raculeufès  opérées  dans  & par  les  convul- 
fions, fuffifent  pour  reconnoître  le  doigt 
de  Dieu  dans  çet  événement , ôc  lui  attri- 
buer ceilcs-mêmes  qui,  n’ayant  point  procuré 
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de  guérirons  , font  d'ailleurs  revêtues  de 
circonftances  toutes  femblables , ayant  la 
même  origine , les  mêmes  fymptomes , 
la  même  fin,  &c.  Ainfi , quelques  mira- 
cles de  guérifon  opérés  dans  & par  les 
fècours , juftifienc  noji  - feulement  les  fe- 
cours  particuliers  qui  ont  contribue  a ces 
guérilbns  ; mais  tous  les  autres  fecours 
donnés  dans  les  mêmes  circonftances.  Il 
nous  doit  fiiffire  que  Dieu  nous  ait  une 
fois  avertis  & convaincus  de  fon  opération 
dans  ce  prodige. 

Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  répondre 
aux  petites  fubtilités  de  M.  B.  « Suppofe , 
» dit-il , qu’on  tirât  de  ces  guérifons  une 
» preuve  en  faveur  des  fecours , il  faudroit 
» la  renfermer  dans  les  perfonnes  fur  qui 
» des  fiiits  de  ce  caraélere  fe  font  pafles. 
» Il  n’eft  ni  jufte  ni  raifonnable  d’en  faire 
» l’application  à d’autres»  (i). 

Rcponfe.  L’application  fera  jufte  & râi- 
fonnable  , quand  les  autres  fe  trouveront 
dans  les  mêmes  circonftances  ; parce  que 
Dieu  , par  ces  miracles,  a manifefté  le 
deflein  qu’il  avoit  d’employer  à la  guérifon 
& au  foulagement  des  corps , les  coups 
violens  aufli-bien  que  les  convulfions. 


(i)  4c  Chef,  n®  3. 
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Autre  fubtllité.  « Ces  deux  guérirons 
» pi  ouvent  - elles  qu’on  peut  donner  des 

» fecours  tout  dilFérens? Juftifie- 

» ront-elles  tous  les  fecours  violeiis  rendus 
» ou  à rendre»  (i). 

- Oui,  tant  qu’il  plaira  à Dieu  de  faire 
fubfifter  au  milieu  de  nous  le  même  pro- 
dige , pourvu  que  ces  fecours  fe  donnent 
toujours  avec  les  mêmes  précautions  & dan« 
les  mêmes  circonflances. 

AI.  Poncet,  dans  fa  réponfe,  établit, 
page  2 1,  un  bon  principe  dont  on  peut 
ici  faire  ufage  : « pour  être  affuré , dit-il , 
» que  Dieu  fera  un  prodige  , il  faut  qu’il 
•»  l’ait  promis  , foit  par  une  révélation  gé- 
«»  générale  qui  regarde  toutes  les  circonf- 
» tances  pareilles  à celles  où  l’on  fe  trouve, 
» foit  par  une  révélation  fpéciale  ».  Difons 
de  même  : pour  être  affuré  que  Dieu  veut 
& opéré  immédiatement  le  prodige  des 
coups  violens  changés  en  remedes,  il  fùffit 
que  ce  prodige  fe  trouve  dans  toutes  les 
circonflances  pareilles  à celles  où  Dieu  a 
clairement  manifeflé  fon  opération  & fa 
volonté , par  des  miracles  inconteflable- 
ment  divins. 

Derniere  fubtilité  plus  fpécieufe.  « Ce 


(0  Ibid. 
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» coup  violent , 4ir-on  , par  lequel^  on  pré- 
» tend  que  les  os  fe  font  redreffés  , a été 
» porté  avant  ce  redrelîement.  On  n etoit 
)»  pas  alfuré  qu’il  dût  arriver.  Ces  guérifons 
» ne  font  donc  point  un  motif  préalable, 

» qui  ait  dû  légitimement  déterminer  a 
» donner  ces  coups  « (i). 

Réponfe.  Il  eft  vrai  qu’en  adrniniftrant 
les  fecours  qui  ont  précédé  les  guérifons, 
on  n’étoit point  pleinement  affuré  du  degré 
de  perfection  où  la  guérifon  parviendroit. 
Car , combien  de  guérifons  imparfaites , 
quoique  merveilleufes  dans  leur  imperfec- 
tion, Dieu  n’a-t-il  pas  fait  tanrparles  convul- 
fions  que  par  les  fecours  l Mais  on  ctoir  plei- 
nement aÛuréque  les  coups violens  croient  un 
moyen  voulu  ÔC  approuvé  de  Dieu,  pour 
fouiaçer  & guérir  plus  ou  moins  parfai- 
tement, les  douleurs  Sc  les  infirmités.  Cette 
ail'urance  étoit  fondée  fur  tous  les  effets 
conflamment  fduraires  des  coups  violens," 
que  les  Convulfionnaires  s’étoient  donnés  , 
ou  avoient  reçus  d’une  main  étrangère  ; 
effets  qui,  par  un  enchaînement  indifTo- 
luble,  remontoient  i'ufqu’à  la  première  ori- 
gine des  convulfions.  Ici  fe  découvre 
ie  vice  de  la  faufïe  méthode  de  M.  B.  dont 


(i)  Ibid.,  n°.  5. 
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nous  nous  plaignions  d’abord*  Il  difdute 
les  deux  guérifons  de  Marguerite  Turpin 
& de  Charlotte  de  la  Porte,  comme  feits 
ifolés  , comme  s’ils  ne  tenoient  à rien.  Re- 
marquez une  autre  fineflè  de  l’Auteur.  Ja- 
mais il  n’accorde  que  ces  deux  guérifons 
s’étoient  faites  par  les  fecours,  enforte  que 
les  coups  violens  ayent  été  la  caufe  inftru- 
mentale  » la  caufe  fécondé  efficiente  de 
la  guérifon  , de  la  même  maniéré  que  ce 
qu’on  appelle  les  convulfiofls  guériflàntes 
du  tombeau.  Il  fe  contenté  de  fuppofer 
que  ces  guérifons  fe  font  opérées  au  milieu 
des  fecours  (i).  Jamais,  d’une  autre  part, 
il  n’entre  dans  l’examen  & la  difcufllon 
de  ce  fait  fi  important,  fî  décififj  & cette 
omifïion  eft  intolérable.  Car  fi  l’on  dé- 
montre , comme  on  l’a  fait  effeâivemenr  ^ 
par  le  flmple  expofé  des  chofes,  que  les 
coups  ont  réellement  influé  dans  les  gué- 
rifons, dans,  les  redreflfemens  d’os,  &c. 
fout  autant  que  les  premières  convulfions 
dans  les  guérifons  miraculeufes , il  efl:  évi- 
dent que  le  prodige  des  fecours,  comme 
celui  des  convulfions , doit  avoir  le  même 
agent  principal  & immédiat  que  les  mi- 
racles mêmes  de  guérifon. 


(i3  Ibid. 
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Par-là  on  fent  roue  - d’un  - coup  corn- 
bien  ell  futile  & étrangère  au  Cujet , I ob- 
ieaion  fi  Couvent  rebattue  dans  le  Mémoire: 
les  dons  furnaturels  de  l’Eglife  de  Corinthe 
n’aiitorifoient  pas  les  abus  dont  fe  plaint 
faine  Paul  : les  miracles  qui  fe  failoienc 
quelquefois  à l’occafion  des  épreuves,  n au- 
torifoient  point  l’ufage  fiiperftitieux  & re- 
prouvé de  ces  épreuves.  Donc , a pan  ,^les 
miracles  opérés  au  milieu  des  fecours  n au- 
torifent  point  cette  pratique.  ^ . 

La  différence  eft  palpable.  On  ne  s avi- 
fera  jamais  de  penfer  que  les  abus  que  tai- 
foient  les  Corinthiens  du  don  des  langues, 
influafTent  dans  l’origine  , la  confervation, 
l’exercice  de  ce  don  , comme  la  caule  le- 
conde  influe  dans  fon  effet.  H ne  feroit  pas 
moins  ridicule  de  dire  que  la  fentence  té- 
méraire du  Juge  ignorant,  qui  ordonnou 
l’ép/euve  du  fer  ardent,  influât  comme  caufe 
inftrumentale  dans  le  miracle  que.Dieü 
accordoit  a la  foi  d’un  innocent  injuAemenc 
aceufé.  Au  contraire , il  eft  évident  que  les 
incifions  meurtrières  que  Madeleine  Du- 
rand faifoit  dans  fon  cancer,  ont  contribue 
à la  guérifon  de  ce  mal  naturellement  in- 
curable, & de  même  à proportion  des  au- 
tres guérifons  opérées  par  les  fecours. 

Pour  le  dire  en  pafTant , on  ne  doit  pas 
•ublier  que  Mefîieurs  les  Confultans  ontj> 
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les  premiers  employé  l’exemple  des  épreu-- 
ves,  comme  un  argument  victorieux  contre 
les  convulfions  & leur  liailon  avec  les 
miracles;  mais  avec  tout  auffi  peu  de  fucoès 
que  Meilleurs  les  Anti-fecourilles,  qui  de- 
vroient  fe  fouvenir  des  réponfes  qu’ils  ont 
faites  aux  Confulcans. 

Réfumons  la  preuve  pérem.ptoire  qui 
réfulce,  des  guérifons  miraculeufes  en  fa- 
veur des  fecours.  Si  la  pratique  des  coups 
violens , dans  les  circonftances  où  ils  fe 
donnent,  étoit  mauvaife  en  elle-même; 
Il  elle  étoit  réprouvée  de  Dieu  S>c  de  l’Eglife 
univerfelle , comme  contraire  au  premier, 
au  cinquiemé  & au  fixieme  Commande- 
raens,  jamais  Dieu  ne  pourroit  employer 
ces  fecours  comme  moyen  , comme  caufe 
fécondé  & inftrumentale  de  guérifon  mer- 
veilleufe , dont  il  eft  l’Auteur.  Or  , des 
opérations  naturellement  meurtrières , les 
coups  les  plus  énormes  ont  été  dans  les 
mains  de  Dieu  un  moyen,  un  inftrumenc 
dont  il  s’eft  fervi  pour  opérer  des  guérifons 
miraculeufes , à-peu-près  comme  Jefus- 
Chrift  Ce  fervit  de  la  boue  pour  guérir 
l’aveugle-né.  Donc,  loin  que  la  pratique 
des  fecours  violens  foit  rejetée  de  Dieu 
comme  mauvaife  de  fa  nature,  Dieu  l’au- 
torife  par  un  témoignage  célefte , comme 
chofô  qu’il  veut,  qu’il  approuve  dans  les 
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circonflances  où  ces  coups  s’aclmînîflrenf. 

Autre  raifonnement  non  moins  tlécifif. 
On  n’a  pu  méconnoître  l’origine  céiefle 
& la  caufe  divine  des  convulfions  fur  le 
tombeau , quand  on  a vu  leur  liaifon  avec 
des  guërifons  miraculeufes,  ôc  qu’on  a jugé 
par-là,  qu’il  plaifoit  à Dieu  d’ufer  de  ce 
moyen  pour  opérer  fes  merveilles.  Or, 
la  liaifon  des  fecours  avec  des  guérifons 
miraculeufes,  n’eft  pas  moins  fenfible & 
les  fecours  ont  eu  fur  les  corps  infirmes, 
les  mêmes  effets  que  les  convulfions,  tantôt 
pour  appaifer  de  vives  douleurs,  tantôt 
pour  opérer  des  guérifons,  plus  ou  moins 
promptes,  plus  ou  moins  parfaites.  Donc, 
les  mêmes  motifs  obligent  de  reconnoître 
que  le  prodige  des  fecours  entre  dans  le 
plan  & les  defieins  de  Dieu  , comme  les 
autres  prodiges  de  ce  qu’on  nomme  con- 
vulfion,  & qu’ils  font  partie  de  l’œuvre 
extraordinaire  dont  Dieu  eft  l’Auteur,  & 
qu’il  donne  en  figne  à fon  Eglife. 

Sur  quoi  j’obferve  que  toutes  les  con- 
vulfions reconnues  pour  divines,  n’ont  pat 
eu  le  même  efïèt,  n’ont  pas  conduit  è 
une  guérifon  parfaite  & à un  miracle  du 
premier  ordre.  Cela  n’a  point  . empêché  de 
les  attribuer  à Dieu , parce  qu’elles  étoienc 
d’ailleurs  revêtues  des  mêmes  circonflances  j 
qu’elles  avoiendamême  origine,  & qu’eües 
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étoienc  li^es  à l’œuvre  que  Dieu  avoir  com- 
mencée. fur  le  tombeau  du  faint  Diacre. 
J’en  dis  autant  des  fecours.  Tous  n’ont 
pas  contribué  à des  guérifons  évidemment 
miraculeufes.  Mais  les  miracles  où  Dieu 
a employé  les  fecours , juftifient  tous  ceux 
qui  fe  donnent  dans  des  circonftances  ab- 
folument  pareilles , & qui  ont  les  même* 
rapports  avec  l’œuvre  totale. 

8®.  Aux  miracles  de  guérifqn  qui  attef- 
tent  la  divinité  du  prodige  des  fecours , 
fe  joignent  d’autres  merveilles  d’un  ordre 
inférieur,  mais  qui,  par  leur  nature,  font 
fl  propres  à annoncer  la  préfence  de  l’opé- 
ration divine,  que  la  Religion  fe  porte 
d’abord  à les  attribuer  à Dieu.  J’en  omets 
plulieurs,  pour  ne  parler  que  du  prodige 
fl  furprenant  ôc  fi  fouvent  réitéré  des  ima- 
ges de  Jefus-Chrift  crucifié , d’où  l’on  voit 
fubitement  couler  du  fang  à grofîes  gout- 
tes ; ce  qu’on  appelle,  pour  abréger  : le 
prodige  des  Chrifts  enfanglantés.  Cette 
merveille  s’eft  extrêmement  multipliée.  On 
a pris  contre  la  fupercherie  toutes  les  pré- 
cautions imaginables  que  la  prudence  hu- 
maine peut  fuggérer , enforte  que  cette 
merveille  eft  déformais , en  genre  de  cer- 
titude , au-defïùs  de  toutes  les  chicanes  de 
l’incrédulité.  Quel  fpeélacle  pour  une  piéréi 
tendre  & éclairée,  de  voir  peindre  fous 
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fçs  yeux  en  caraâ;eres  furnaturels , le  m^' 
morial  de  Ton  Sauveur  répandant  fon  fang 
fur  la  croix  ! Ante  quorum  oculos  Jejus 
Chrijîus  prçtfcriptus  ejiy  in  vohis  criicifi- 
xus  (i).  Quoi  de  plus  efficace  pour  lui 
rappeler  le  fouvenir , foit  du  crime  du  Juif 
incrédule,  foit  de  la  bonté  exceflive  d’un 
Dieu  devenu  viétime  pour  les  pécheurs  > 
Le  fidèle,  dans  un  prodige  oh  fç  renou*. 
velle,  pour  ainfidire  ,lemyftere  delà  croix, 
peut-il  s’empêcher  d’y  voir , d’un  côté,  l’an» 
nonce  des  plus  terribles  châtimens  fur  le 
Gentil,  crucifiant  de  nouveau  le  Fils  de 
Dieu  y & Cexpofiajit  à V ignominie  {jF)  \ & 
de  l’autre , la  plus  douce  efpérance  que  la 
piété  va  fe  renouveler  fur  la  terre,  comme 
par  une-  nouvelle  application  du  fang  de 
Jefus-Chrift , par  une  nouvelle  & plus  abon- 
dante effufion  de  l’efprit  de  vie  ? On  fait 
avec  quel  zele  M.  Bqurfier  applaudit  à ce 
prodige,  combien  il  lui  parut  digne  de 
Dieu  , lorfqu’il  commença  de  s’opérer  an 
milieu  des  convulfions.  Un  cœur  auffi 
chrétien  que  le  lien  pouvoit-il  n’y  être 
pas  infinirnent  fenfible?  Qu’en  penfe-t-il 
maintenant?  Je  l’ignore.  Mais  nous  en  ap- 


(i)  Gai,  Tii , I. 
{i)  Hebr.  VI  , €, 
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peTerons  Toujours  à Tes  premiers  fentîmens. 
Le  fciir  ert  , la  chofe  eft  remarquable , 
que  ce  prodige  fi  touchant,  fi  inftructif, 
fi  bien  frappé  au  coin  de  la  Religion, 
s’opère  depuis  quelques  années  , principa- 
lement & peut-être  uniquement , entre  les 
mains  des  Convulfionnaires  qui  demandent 
& reçoivent  les  plus  vi.olens  fecours,  qui 
les  demandent  en  pleine  liberté  & dans 
l’intime  perfuafion  qu’elles  fuivent  l’ordre 
de  Dieu. 

Convient-il  à fa  TagefTè  de  prendre  pour 
inftrument  du  figne  rémémoratif  de  fon 
amour , des  perfonnes  qui  perlevérent  ha- 
bituellement , obftinément  & de  gaîté  de 
cœur  dans  des  pratiques  manifeflement 
oppofées , félon  M.  Rourfier , au  Décalo- 
gue , & qui  prétendent  en  cela  même  être 
fous  la  main  de  Dieu  ? ou  bien  ofera-t-on 
dire  que  Dieu  a livré  entièrement  à la 
puifïànce  de  Satan  ce  grand  ôc  refpeélable 
prodige,  & qu’il  eft  aujourd’hui  permis 
au  Démon  , pour  tromper  les  hommes , 
de  fe  jouer  de  la  croix , dont  le  fîgne  le 
met  en  fuite  , en  lui  rappelant  fa  dé- 
faite (i;  ? 


(ï)  M.  de  Montgeron  hit  voir  nue  cette 
merveille  des  ChiiUs  enfanglantés , ne  peut  rai- 

II 
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Il  n’eft  pas  néceffaire  d’ex'aminer  fubtile- 
ment  ü ce  prodige  , en  ce  qu’il  a de  fuma- 
turel  , eft-  (upérieur  ou  proportionné  aux 
forces  de  lelprit  malin.  On  ne  peur  du 
moinb  contefter  que  le  merveilleux  des 
plaies  de  J.  C.  rouvertes,  pour  ainfî  dire , 


fonnablement  ('mc  r<<voqu($e  en  doute,  & nu’effc 
pouc  un  caradere  de  fainreté  qui  rappelé  à Dieu 
('lom.n,Obr.  fiirlesconv.  i parc.pa<r.  ,,7 
& tom.  m,  pag.  67,-57z).  ir  ^ -7  ’ 

Voici  ce  qu’en  dit  M.  d’Eremare,  dans  une 
Lettre  du  zo  Mars  , adreiî'ée  à M.  Guidi , 
Payeur  des  rentes.  « On  vous  a parlé  , Monfieur, 
dun  fait  furprenant.  & l’on  m’a  cité  en  té 

- niojgnage  de  ce  fait.  11  s’agit  d’un  Crucifx 
« de  bronze,  qm  a vtrfé  du  fang  en  ma  pré- 

- rence,_  quoique  feuffe  pris  hs  plus  gramles 
» précautions,  pour  n’étre  point  la  dupe  de  ouw! 
» que^arnfîce.  II  y a beaucoup  de  vrai  dans 
« ce  rect  ; d y auroit  même  beaucoup  à ajoute^ 
» fi  je  voulois  raconter  tout  ce  que  j’ai  vu-  de 

- mes  yeux,  par  rapport  à ces  Crucifix  enfan- 
o antes  5 car  il  y a eu  plus  d’une  Convul/îoif  ' 

» naire  , par  rapport  a qui  il  a été  queftion  cS 

occa/ion  de 

” long -temps,  en  m’informant 

» roigncufcment  de  tontes  les  circonftances  S 

” k']  J'y  allois  fouvert’  W 

- Mademoifelle  Guittand  d’Epoiflbs  y ayan-t  une 

« maifon  , ou  j ai  vu  fou  vent  cette  Cbnvu/Jion- 
” ^ beaucoup  plus  fouvent  Je  Crucifîr 

- enfan^anté  , jufques  l[ même  qu’un  jou7on la 
» remplit  une  petite  bouteUle  , Lgeiçt 


D 
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& dégoûtantes  de  fang,  ne  porte  en  foi 
un  caraélçre  de  fàinteté , qui  rappelle  d’a- 
bord à Dieu.  Cette  première  imprefîion 
forme  dans  les  efprits  un  puiflànt  préjugé 
d’une  opération  divine  : & ce  préjugé  ell 
fl  touchant  & fi  efficace  , qu’il  ne  peut  être 
contrebalancé  ou  détruit  que  par  des  preu- 
ves plus  claires  que  le  jour  d*une  opération 
diabolique, 


■ I ■■  1 .1  I , ■.■'H  I ^11^  Il 

>j  dans  un  fang  frais  & vermeil  , ce  tjai  obli- 
»>  geoic  dç  ddpolçr  le  Cfirift  , <jui  ppuvoit  avoir 
cinq  à fix  poucçs  de  longueur,  dans  un  deflus 
»j  de  bojee  de  fapin.  J’ai  vu  ce  rnêmc  pheno- 
i)  mene  par  rapport  à la  mêmç  Convulfionnairc , 
s>  en  diyerfcs  années  & pilleurs  qu’à  Ecouçn,  Tous 
JJ  ceux  qqi  ont  eu  quelque  rapport  avec  Ecouën  , 
» favent  à que)  point  le  Cqré  , qui  cft  mort  de- 
j>  puis,  çn  étoit  frappé  d’admiration  Quant 
JJ  au;t  précautions  pour  n’êtrc  pas  la  dupe  de 
» quçlque  arciticc  , non  pas  feulement  njoi,  niais 
»j  Madémoifellç  d'ppoiflTes , & pluficurs  amis  que 
J»  nous  rencontrions  chez  elle , nous  y avons  été 
JJ  très-attentifs,  3c  il  çft  vrai  quelles  ne  pouvoient 
JJ  être  plus  grandes.  Comme  il  s’agit  de  faits , 
JJ  vous  comprenez  , Monfieur,  jufqif’où  cela  peut 
porter  la  conviétipn.  Mais  je  (eus  que  je  ne 
JJ  puis  la  tranfmettre  à d’autres  , faute  d’avoir 
JJ  vu  naître  dç  mes  yeux  , le  fang  fur  le  Cru- 
»j  cifix  JJ.  ( M.  d’Etemare  avoit  d'abord  cachç 
le  Chrift  fou?  une  foucoupe , enfuite  dans  le  tiroir 
d’une  commode  fermée  à clef'  ainlî  il  n’a  pu 
yoii  naître  Je  fangj, 
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Tiouvera-t-on  dans  la  Tradi'tîon  qu’on 
nous  oppofe  Ci  fièrement  un  feul  exemple 
où  l’Ange  de  ténèbres  fe  foit  transformé 
en  Ange  de  lumière , jufqu’à  faire  pendant 
plufieurs  années , dans  Je  lein  même  de  l’E- 
glife  Gatlîolicjue,  un  prodige  réel  & fub- 
Mant,  un  prodige  qui  fe  foit  multiplié  & 
reitéré  prefque  tous  les  jours , un  prodige 
dont  le  furnaturel  ait  retracé  le  plus  faint 
myflere  de  la  Religion?  Or,  ce  qui  pré- 
juge la  divinité  des  Chrills  enfanglantés 
préjuge  en  même-temps  en  fiiveur  du  pro’ 
dige  des  grands  fecours.  Ces  deux  prodiaes 
lont  déformais  étroitement  unis  non-feiTle 
ment  dans  les  mêmes  Convulfionnaires 
mais  dans  la  même  convulfion  ; & la  Con- 
vulfionnaire  eft  aulîl  vivement  perfuadee 
qu  elle  eft  fous  la  main  de  Dieu , quand 
Ion  corps  fupporte  fans  nulle  lézion  les 
coups  les  plus  aflomans,  que  lorfque  les 
Crucihxs  s enfanglantent  à fa  prière  & 
comme  entre  fes  mains  j nouvel  indice 
nouveau  préjugé  de  la  divinité  des  fe^ 
cours. 

9°.  Revenons  aux  effets  falutaires  des 
fecours.  Le  foulagement , la  guérifon  des 
coups  eft  peu  de  chofe  , en  comparaifon  des 
avantages  fpirituels  auxquels  ce  prodige  a 
donne  heu.  Qu’on  interroge  bon  nombre 
deperfonnes  , dont  le  cœur  eft  touché  & 

D 2 
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qui  travaillent  à leur  falut  ; qu’on  leur  de- 
mande en  quel  endroit , en  quelle  occa- 
üon  les  premières  touches  de  la  grâce  & 
de  la  compondlion  fe  font  fait  fentir  à elles  ; 
comment  elles  ont  appris  à s’intérefTer  à 
la  caufe  de  Tappel  ôc  aux  vérités  que  la 
Bulle  flétrit  ; ce  qui  les  a déterminées  à 
chercher  parmi  les  Appelans  des  guides  fûrs» 
& à fe  foumettre  aux  épreuves  & aux  ri- 
gueurs de  la  pénitence  ? Elles  vous  répon- 
dront , dans  Teffüfion  d’un  cœur  recon- 
noiflant  , qu’elles  font  redevables  de  ces 
premières  grâces  au  fpeélacle  des  grands 
fecours  oû  la  providence  les  avoir  conduites  ; 
que  la  vue  de  ces  prodiges  les  avoir  d’a- 
bord. falutairement  effrayées  ; qu’elles  en 
avoient  conclu  que  Dieu  étoit  au  milieu 
des  Appelans  \ que  cette  première  imprel- 
(ion  leur  avoir  ouvert  le  cœur  aux  bons 
avis , aux  exhortations , aux  faintes  vérités 
qu’elles  avoient  entendues  de  la  bouche  de 
ces  perfonnes , fur  lefquelles  Dieu  agiflbit 
fi  fenflblement  , & qu’il  mettoit  dans  un 
état  fi  eîftraordinai're  ; qu’enfin  le  fpeddacle 
même  de  corps  infirmes  & délicats  , qui 
fe  fortifioient  fous  les  coups  les  plus  ter*» 
ribles  > les  avoient  inftruites  que  c’étoit 
dans  les  épreuves,  dans  les  contradiéfions 
& les  adverfi tés  , que  famé  recouvroit  fa 
fanté  & fa  forçe.  En  vain  entreprendroit- 
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on  de  les  ébranler  par  les  fubtils  6c  vains 
raifonnemens  des  Théologiens  anti-fecou- 
riftes.  Elles  n’ont  qu’une  rcponfe  , mais  pe- 
remptoire  : que  leur  beureu?<  changement 
efl  la  preuve  parlante  de  la  divinité  du  pro- 
dige , qui  a été  pour  elles  la  fource  de  tant 
de  bcnédiéhions. 

Le  Nouvellifte  â tâché  d’éluder  cette 
preuve  ^ en  difant  que  Dieu  fe  fert  de  tout 
pour  toucher  & convertir,  quand  il  veut, 
& quelquefois  même  des  aélions  6c  des 
difeours  des  pofïédés  Ôc  des  autres  inftru- 
mens  du  Démon.  C’eft  ce  que  le  Con- 
fuhant  avoit  déjà  répondu  aux  conversons 
opérées  par  les  convulfions.  On  a fermé  la 
bouche  à l’un  ôc  h l’autre , en  faifant  remar- 
quer que  tout  homme  converti  a l occafion 
des  preftiges  du  Démon  6c  de  fes  opera- 
tions fur  les  poffédés , n’a  jamais  été  tenté 
de  prendre  ces  preftiges  pour  une  aùvre 
divine , 8c  d’en  faire  honneur  à Dieu.  Au 
lieu  que  toutes  les  perfonnes  converties  au 
fpeétacle  des  convulfions  & des  fecours  , 
ont  tellement  reconnu  8c  adoré  Dieu  dans 
’ces  prodiges  , qu’elles  s’y  font  reîigieufe- 
ment  attachées , comme  à des  fourecs  de 
Jumieres  ôc  de  grâces. 

M.  Poncet , abandonnant  la  re'ponfe  du 
Nouvellifte,  en  emprunte  une  autre  de 
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quelque  Confultanc,  & décide  (i),  de  fà 
pleine  autorité  , que  les  converfions  faites 
au  fpeétacle  des  fecours  font  fufpedles  ^ 
qu’elles  fe  terminent  à rendre  fecourijles 
ceux  qui  y font  touchés  ^ <5*  que  c ejl  à peu- 
près  tout  Le  fruit  quils  en  retirent.  Quelle 
témérité  ! S’il  eft  ainfî  permis  à chacun  , 
félon  Tes  préventions  , de  juger  de  fes  freres 
Sc  des  impreflîons  de  la  grâce  dans  les 
coeurs , quelle  vertu , quelle  piété  fera  à 
couvert  des  foupçons  humains  ? M.  P.  ne 
compte -il  pour  rien  l’avantage  de  connoi- 
tre  6c  goûter  les  vérités  fan  édifiantes  que 
l’appel  revendique , d’être  préfervé  de  la 
y-  féduétion  de  la  Bulle , d’être  fous  la  con- 
duite de  Miniftres  éclairés  & inftruits  des 
réglés  ? L’Auteur  du  Mémoire , plus  circonf- 
peél,  fe  tire  d’affaire,  en  ne  difant  pas  un 
mot  des  converfions  dont  le  fpeétacle  des 
fecours  a été  le  moyen.  Il  ef>  trop  fage  pour 
fe  rend’  e complice  du  jugement  téméraire 
de  M.  Poncet.  Il  efl  trop  éclairé  pour  adop- 
ter le  faux-fuyant  du  Nouvellifte.  Il  pafTe 
la  chofe  fous  filertce  , foit  par  prudence  , 
foit  par  un  pur  oubli  & inattention  de  fa 
part. 


(i)  Rcp.  pag.  p8  & 99. 
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Quoi  qu’il  en  foit,  ce  n'efl  pas  Tunique 
carad^ere  favorable  aux  fecours  dont  il  ne 
falTe  point  de  mention.  On  lui  demandera  , 
il  c’eft  procéder  théologiquement  , dans 
Texamen  d’un  événement  extraordinaire  ^ 
que  d’éblouir  les  LeéleurS  par  le  grand  nom- 
bre de  citations  & de  traits  d’érudiiiofi 
étrangers  à la  queftion,  & qui  n’ont  nulle 
jufte  application  au  fait  dont  il  s’agit  ; tandis 
qu’on  décharné  , pour  ainfi  dire , l’événe- 
ment , en  le  dépouillant  des  drconftances 
les  plus  propres  à caradérifer  fa  nature  & 
fon  origine } Les  meilleurs  effets  de  lumière 
& de  grâce  qu’a  produit  le  fpedacle  des 
fecours  , méritent  afîurément  une  religieufe 
^attention  j & ils  font  un  indice , mais  bien 
"frappant;  un  préjugé,  mais  des  plus  per- 
fuafifs , que  Dieu  veut  & opéré  le  prodige 
des  fecours  pour  des  fins  dignes  de  lui  ; & 
qu’il  autorife  par  conféquent  la  pratique  de 
donner  ces  fecours  , puifque  le  prodige  ne 
fiibfîfte  ou  ne  fe  manifefte  qu’en  les  don- 
nant. 

10°.  Pour  achever  le  détail  des  ci’rconf- 
tanccs  liées  à ce  prodige , nous  obferverons 
qu  au  commencement,  les  fecours  n’avoient 
lien  que  de  fimple,  rien  qui  parût  excéder 
l’ordre  naturel. 

De  la  part  de  ceux  qui  les  donnoient, 
Bul  autre  defîèin  , nulle  autre  penfée  que 
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de  procurer  un  foulagement  a6luel , cont/’ct 
des  douleurs  excitées  par  les  mouvemen 
convullîfs  , en  employant  le  moyen  qu’on 
^lic  par  expéçcience  être  efficace  dans  les  con- 
vullxons  ordinaires.  Nul  défit  , nulle  de- 
mande, nulle  prévoyance' du  prodige  qui, 
par  degrés , a formé  le  fpeébacle  le  plus 
varié , le  plus  multiplié , le  plus  étonnant 
qui  fe  foit  peut-être  jamais  vu.  Souvent  la 
force  des  coups  n’excédoit  pas  les  forces 
naturelles  des  corps  frappés  ; du  moins  elle 
n’excédoit  pas  les  forces  extraordinaires  que 
donnent  aux  corps  humains  les  convulfions 
naturelles.  C’eft  ce  qui  donna  lieu  à l’Au- 
teur des  examens , à M.  Héquet , à quel- 
ques autres  Phyficiens  oc  Théologiens , de 
foutenir  que  dans  le  phénomène  des  con* 
vulfions  & des  fecours  , il  n’y  avoir  rien 
qui  forcît  de  la  fphere  de  la  nature , parce 
qu’ils  n’examinoient  que  l’effet  fenfible  ôc 
non  la  caufe  fècrete  qui  fpafmodioit  les 
membres , en  leur  imprimant  des  mouve- 
mens  convulfifs  qui  n’avoient  aucun  prin- 
cipe dans  la  nature.  Sur  cela , j’établis  deux 
réllexions. 

La  première  que  l’origine  des  fecours  eft 
abfolument  jufiifiée  du  crime  de  tenter 
Dieu.  La  droite  raifon  force  M.  Poncet 
d’avouer  dans  fa  Réponfe  à la  réclamation, 
page  é , que  «le  fyffênie  de  M.  de  He- 
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P quet  eft  favorable  aux  fecours,  parce 
P qu’il  les  fcroit  recevoir  comme  un  re- 
oj  mede  naturel , qu'on  peut  employer 
P fans  tenter  Dieu  ».  Il  va  encore  pli  s 
loin,  page  zç.  c«  Quand  les  Convullîon- 
wnaires,  dit -il,  éprouveront  le  même 
3>  befoin  réel  , qu’on  éprouve  dans  les 
«maladies  naturelles,  il  fera  permis, 
» félon  la  réglé — adoptée  par  M.  de 
*»  Montpellier , de  leur  donner  les  fecours 
« qu’on  donne  dans  ces  mêmes  maladies». 
Or , qui  ne  fait  à quels  excès  effrayans 
on  porte  la  violence  des  prellions,  pour 
remédier  aux  mouvemens  convulfifs  ? 
M.  B.  fans  faire  précifémeut  les  mêmes 
aveux  , en  fuppofe  la  vérité.  Car  s’il  fait 
tant  d’efforts  & employé  de  fi  longs  dif- 
cours  pour  combattre  la  maxime  de  M.  de 
Montgeron  , que  les  fecours  font  le  re- 
mede  naturel  d’un  mal  furnaturel , c’eft 
parce  qu’il  fuppofe  que  dans  ce  cas , la 
pratique  des  fecours  feroit  i r répréh  en  fî~ 
ble.  Vouloir  nier  que  les  Conviilfion- 
naires  , dans  le  commencement , éprou- 
vafTent  les  mêmes  befoins  réels  qu’on 
éprouve  dans  les  cortvulfions  naturelles, 
c’efl  contredire  le  témoignage  des  fenS*, 
confirmé  par  l’expérience  qui  s’èn  faifoit 
"chaîjue  jôur‘&  a foute  heüre‘  •^'ô’n  rife 
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doit  pas  plus  dîfputer  avec  ceux  qui  nient 
les  faits  palpables , qu’avec  ceux  qui  nient 
les  premiers  principes.  C’eft  donc  une 
choie  évidente  & fenfihle  , que  ceux  qui 
ont  commencé  à adminiUrer  les  fecours, 
ont  agi  purement  dans  l’ordre  naturel  ^ & 
qu’ils  n’ont  fait  à l’égard  des  ConvuKion- 
naires,  que  ce  qu’ils  eulTcni  fait  & dû 
faire  à l’égard  de  toute  autre  perfonne 
affligée  de  douleurs  convulfives.  La  feule 
attention  qu’ils  duflent  avoir , étoir  de 
proportionner  le  fecours  au  befoin  réel, 
& il  n’y  a que  la  perfonne  affligée  qui 
puiflè  juger  du  befoin,  parce  qu’elle  feule 
éprouve  le  foulagement  &i  le  bon  effet 
d’une  première  preflion  ; ce  qui  lui  fert 
d’indication  qu’une  plus  forte  preflion  la 
foulagera  davantage.  Aufli  la  réglé  a tou- 
jours été  d’augmenter  par  degrés  les  pref- 
fions , félon  l’exigence  du  malade  & en 
conféquence  de  leurs  effets  précédens. 

En  remontant  donc  à la  première  ori- 
gine du  phénomène,  les  Secourifles  font 
bien  lavés  & pleinement  juflifiés  d^u  crime 
d’avoir  tenté  Dieu.  Leur  conduite  eft 
aufll  pure  & aufli  innocente  que  leurs 
intentions.  Dira-t-on  qu’ils  font  irre'pré- 
henfibles,  tandis  qu’ils  ont  agi  dans  l’ordre 
naturel  ; mais  qu’ils  ont  dû  s’arrêter  &. 
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refufer  leur  miniftérè , quand  le  fecours 
demandé  étoit  fupérieiir  aux  forces  de  ]a 
nature  ï 

Ceux  qui  parlent  ainfî , montrent  qu’ils 
n’ont  jamais  réfléchi  fur  la  difficulté  qu’il 
y a de  difcerner  entre  naturel  & fur- 
naturel  en  bien  des  chofes  Le  thermo- 
mètre marque  avec  précifion  les  degrés 
du  froid  & du  chaud  , & le  paffiage  de 
1 un  à l’autre.  Mais  l’efprit  humain  n’a 
ni  inllruraent  ni  réglé , pour  marquer  ce 
qui  eft  en  deçà  ou  ce  qui  efl  au-delà 
de  l’efficace  des  caufes  fécondés.  Un  coup 
qui  ne  fait  que  chatouiller  un  corps  formé 
& robufle,  pourroit  tuer  un  petit  enfanr. 
Dans  la  même  perfonne , un  coup  qui , 
porté  à la  tempe , la  tueroit , l’incom- 
modera légèrement,  s’il  eft  reçu  fur  les 
épaules.  Une  preffion  qui  la  meurtriroit 
cruellement  & l’écraferoit  peut-être  en 
état  de  fanté , la  foulagera  dans  l’accès 
d une  violente  convulfion.  Ainfî,  en  genre 
de  coups  ôi  de  preffions  employés  pour 
fbulager  , on  n’a  point  d’autre  réglé , que 
de  regarder  comme  naturel  ce  qui  eft 
dans  une  jufle  proportion  avec  les  befoîns 
réels  & les  forces  aéluelles  du  malade  ; 
& cette  proportion  ne  fè  peut  ccnnoître 
que  par  l’épreuve  & l’expérience. 

Les  Secourides , dès  l’origine  des  con- 
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yulfions  , ont  - ils  dû  fe  faire  accom- 
pagner toujours  d’un  habile  Phyficien  , 
qui  leur  marquât  le  degré  pre'cis  , où 
l’opération  pafteroit  de  l’ordre  naturel  au 
furnatürel  ? & cet  habile  Phybcien  où 
l’auroient-ils  trouvé?  A la  place  du  Phyfi- 
cien,  fàifbns  les  accompagner  par  un  lavant 
Théologien.  Sur  les  principes  établis  par 
M.  Poncet  , & tacitement  avoués  par 
M.  Bourfier  , il  auroit  loué  leur  /ele  com- 
patilTant,  tandis  que  le  fecours  auroit  été 
le  remeJe  naturel  des  befoins  réels  du 
Convulfionnaire , & proportionné  à Tes 
forces  préfentes , fans  examiner  la  caufe 
de  ces  belbins  & de  cette  force  extraor- 
dinaire. 

Qu’il  Ibit  donc  bien  attentif  pour  avertir 
les  Secouriftes  du  moment  où  les  coups  , 
dont  ils  augmentent  la  force  par  une  prc- 
grefîioil  fuivie  & uniforme  , entreroient 
lubitement  dans  l’ordre  furnaturel.  Si  au 
moment  A , un  coup  de  cent  degrés  de 
force  ell  encore  permis,  parce  qu’il  elf 
proportionné  à la  réfiTance  du  corps 
frappé  ; qu’il  leur  dife  fi  au  moment  B , 
il  foroit  défendu  de  donner  un  nouveau 
coup  de  cent  deux  degrés  ; & fi  la  diffé- 
rence de  > deux  degrés  métaniorphofera 
oneaftion  légitime  & louable  au  moment 
A , dans  une  adion  criminelle  au  mo- 
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nient  B , & criminelle  jufqu’à  le  rendre 
prévaricateur  des  premier  & cinquième 
préceptes  ? Si  cent  deux  degrés  ne  font 
pas  encore  furnaturels  , cent  quatre  le 
leront'üs  ? Sur  quel  principe  le  Théolo- 
gien pourroit-il  décider  en  cette  matière  } 
11  fera  donc  forcé  de  laifîer  aux  Secou* 
riftes  la  liberté  de  continuer  leurs  opé- 
rations avec  la  meme  fimplicité  qu’ils  les 
ont  commencées , dans  la  vue  de  foula- 
ger  leur  prochain.  Ils  n’examinent  point 
s’il  y a du  miracle  , ni  en  quoi  il  con- 
hlle  ; & ils  s’en  tiennent  dans  la  prati- 
que à la  réglé  de  M.  de  Montgeron  > 
expliquée  par  M.  Poncet , de  donner  aux 
Convulfionnaires , dans  les  befoins  qu’ils 
éprouvent , les  fecours  qu’on  donne  dans 
les  convulfions  naturelles. 

C’eft  ainfi  certainement  que  la  chofe 
s’eft  palTée  d’abord  , & qu’on  s’efl  fami- 
liarifé  avec  les  fecours.  Si , dans  la  fuite  ^ 
le  furnaturel  s’eft  rendu  palpable  ; fi  l’é- 
norme violence  des  coups  a fait  fentir 
aux  plus  ftupides  , qu’ils  excédoient  toute 
la  réfiftance  imaginable  du  corps  humain  , 
& fur-tout  des  parties,  qui,  n’étant  pas 
compofe'es  de  fibres  charnues,  ne  font  pas 
fufceptibles  d’im  gonflement  fpafmodi- 
que  , comme  le  fein  & lés  os  : c’eft  la 
Providence  feule  qui  a préparé  & ménagé 
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îes  év^nemens  pour  la  manifeftatîon  de 
cette  e'tonnante  & incompréhenfible  mer- 
veille. Il  eft  bon  & même  néceffaire  de 
remonter  ainfi  à l’origine  du  phénomène , 
pour  mieux  fentir  combien  on  a été  éloi- 
gné de  tenter  Dieu,  ou  de  s’expofer témé- 
rairement à tuer  ou  à blefler. 

A quoi  fert  donc , dans  le  Mémoire , 
le  pompeux  étalage  de  grandes  réglés 
dont  tout  le  monde  convient  ? C’eft  une 
profufion  théologique  en  pure  perte. 

Une  fécondé  réflexion  qui  coule  de  la 
précédente , c’efl  que  le  fyftême  phyfiqiie 
de  M.  de  Montgeron  , quand  il  eft  bien 
entendu  & appliqué  aux  différens  phéno- 
mènes du  prodige  , a fa  vérité  &.  fa  foli-* 
dité.  M.  B.  s’applaudit  beaucoup  en  plu- 
fieurs  endroits  , de  l’avoir  pulvérifé  ôc 
anéanti.  Voyons  fi  ce  triomphe  ne  feroit 
pas  un  pur  mal  entendu.  Le  fyftême  le 
réduit  à deux  propofitions  : l’une  , que  les 
grands  fecours  font  le  remede  naturel 
d’un  befoin  furnaturel  ; l’autre,  que  Dieu, 
dans  ce  prodige,  agit  en  Créateur,  en 
imprimant  aux  corps  des  Convulfionnaires 
des  qualités  fiipérieures  à leur  nature , l’in- 
vulnérabilité & l’impaflibilité. 

La  première  propofition  eft  incontef- 
table , quand  on  ne  confidere  que  les  pre- 
miers fecours , & la  maniéré  dont  ils  fe 
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donnoîent.  La  convulfion  avoir  une  caufè 
furnaturelle , puifqu  elle  n’e'toit  point  TefFet 
de  la  maladie  & de  l’intempérie  des  hu- 
meurs. Mais  la  convulfion  , furnaturelle 
dans  fon  principe , produifoit  le  même 
effet  que  les  convulfions  naturelles , à fa- 
voir,un  prodigieux  gonflement  desmuf- 
cles , par  l’affluence  précipitée  & abon- 
dante des  efprits  animaux.  Ce  gonflement 
fe  faifoit  fentir  au  toucher , & par  la  ré- 
fiftance  qui  repouflbit  la  main  & tout  autre 
inflrument  dont  on  frappoit  le  membre 
fpafinodié.  Or  , tout  le  monde  fait  que 
le  remede  naturel  d’un  gonflement  contre 
nature  & convulfif,efl  une  preflion  vio- 
lente qui  fafle  refluer  le  liquide  , & ré- 
tabliffe  les  fibres  mufculaires  dans  leur 
reffort  naturel.  Donc  le  fecours  propor- 
tionné à la  tenfion  des  fibres  & à leur 
réfiftance  , étoit  le  remede  naturel  de  la 
convulfion  & des  douleurs  qu’elle  occa- 
fionnoit.  Donc  la  merveille  ne  confiftoit 
point  dans  la  violence  du  coup  , dans  la 
force  du  fecours  , mais  dans  la  violente 
tenfion  des  fibres  mufculaires  , qui  n’a- 
voit  aucune  caufe  dans  la  nature  ; donc  le 
grand  fecours  ne  faifoit  que  manifefler 
un  miracle  déjà  fubfiflant.  D’où  M.  de 
Montgeron  conclut  fort  bien , quetle  don- 
ner , ce  grand  fecours , n’étoit  point 
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tenter  Dieu  en  exigeant  de  lui  un  mi- 
racle. 

Cette  explication  philofophique  a été 
propofée  par  le  célébré  M.  le  Gros , & 
développe'e  avec  toute  la  clarté  & la  pré- 
cifion  pofîible  dans  le  difcours  & les  Let- 
tres fur  les  Nouvelles  Eccléfîaftiques.  Ce 
h’eft  point  un  fyftême  d’imagination.  Il 
efl  fondé  fur  la  nature  & l’analogie  des 
faits.  Il  a une  jufte  application  à tous  les 
befoins,  à toutes  les  douleurs  des  Con- 
vulfionnaires,  quinaiffent  d’un  gonflement 
fpafmodique  des  mufcles , & il  explique 
parfaitement  tout  ce  qui  s’efl  paflé  dans 
l’origine  des  fecours.  Tout  le  défaut  de 
ce  fyfléme , c’eft  de  n’être  pas  général , 
& denepouvoir  fervir  à expliquer  par  quel 
méchanilme  des  coups  énormes  ne  bri- 
fent  pas  les  côtes  & les  autres  os  , & 
n’écrafent  p.as  des  parties  purement  glan- 
duleufes  comme  le  fein  , ou  pourquoi  des 
pointes  de  fer  ou  d’acier  ne  pénétrent 
pas  les  chairs.  Ainfi , le  prodige  des  fe- 
cours efl:  devenu  dans  fes  progrès,  incora- 
préhenfible.  Ce  qui  nous  force  de  dire 
de  ce  prodige  , Ce  que  M.  de  Montpellier 
a dit  des  convulfions  en  général  : «que  Dieu 
>>  avoft  ‘dans  cette  œuvre  un  deflein  plus 
» profond  & plus  étendu  que  la  Ample 
i guërifon  des  corps 
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La  deuxieme  propofition  de  M.  de 
Montgeron  , (que  Dieu  cre'e  dans  le  corps 
des  Convulfionnaires  deux  qualités  des 
corps  glorieux,  l’invulnérabilité  & l’im- 
paiïibilité , a quelque  chofe  de  hardi , 
qui  furprend  les  uns  & choque  les  au- 
tres, en  fourniflant  matière  à la  critique 
des  efprits  pointiilienx.  Il  faut  diftinguer 
dans  cette  propofition  , les  exprefïîons 
de  l’Orateur  de  la  penlée  du  Philofbphe. 
Pour  frapper  l’imagination  & rendre  at- 
tentif à la  grandeur  du  miracle  , M.  de 
Montgeron  emploie  toute  l’emphafe  & 
l’énergie  du  langage,  toute  la  hardiefle 
de  la  niétaphore  ^ mais  la  fim|->licité  & la 
précifion  d’une  exaéle  métaphore.  5a  pen- 
iee  confifte  à dire  : Que  dans  le  prodige 
des  fecours , Dieu  fait , pour  des  momens 
paflagers  , un  miracle  du  même  genre  & 
du  même  ordn^  , que  ce  qu’il  doit  opérer 
perfévéramment  dans  les  corps  glorieux  , 
en  les  rendant  invulnérables  & impafli- 
bles,  & qu’il  y agit  par  conféquent  en 
Créateur.  Or  , cette  propofition  eft  vraie 
& folide  ; & pour  s’en  convaincre , il 
fuffit  d’établir  quelques  lemmes  qu’on  ne 
puilfe  contefter. 

Lcmme  premier, 

La  vulnérabilité  du  corps  humain  cort- 
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fifte  dans  le  dérangement  de  fes  parties, 
qui  trouble  Tordre  & Tharmonie  que  le 
Créateur  a mis  entre  les  folides  & les  liqui- 
des. Dans  TétJt  préfent,  que  nous  appelons 
l’ordre  de  la  nature,  le  corps  humain  eft 
très-vulnérable,  parce  qu’il  eft  expofé  au 
choc  d’autres  corps  ; & qu’en  conlequence 
des  loix  établies  par  le  Créateur  pour  la 
communication  du  mouvement , ce  choc 
fupérieur  à fa  rélîftance,  dérange  quel- 
ques folides  , 6c  interrompt  le  cours  de 
quelque  fluide,  La  paflibilité  du  corps  hu- 
main conflfte  en  ce  que  Dieu  , pour  unir 
la  fubflance  fpirituelle  à la  matérielle,  a 
établi  des  Loix  en  vertu  defquelles  Tame 
eft  avertie,  par  une  fenfation  délàgréable, 
par  un  fentiment  de  douleur , du  de'range- 
ment  furvenu  au  corps  auquel  elle  ed: 
unie. 

Lemme  fécond. 

Le  corps  humain , en  quelqiTérat  qu’on 
le  conçoive , ne  peut  être  invulnérable  par 
une  propriété  intrinfeque  à fon  être , par 
une  qualité  inhérente.  Un  corps  glorieux 
étant  compofé  de  chair  ôc  d’os  , a des  par- 
ties ; ôc  ces  parties  font  néceflàirement  8c 
eflentiellement  divifibles , elles  peuvent  être 
dérangées  ôc  déplacées.  Donc  l’invulnéra- 
bilité permanente , qin  fera  le  privilège  des 
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corps  refrufcités , ne  fera  que  l’effet  de  la 
pure  volonté  du  Créateur , qui , gouvernant 
la  matière  & l’aélion  réciproque  des  corps 
fur  d’autres  loix , fera  que  nul  choc , nul 
mouvement  étranger  ne  puilTe  interrompre 
l’harmonie  du  corps  glorieux.  L homme 
conféquemment  fera  impaffible  , parce  que 
nul  dérangement  n’occûfionnera  une  fenfa- 
lion  douloureule,  ou  parce  que  Dieu  ré- 
glera fur  un  autre  plan  la  maniéré  dont 
l’âme  veillera  à la  confervation  de  fon 
corps. 

Lemme  troifieTne. 

Dans  le  prodige  des  fecours , toute  la 
force  mouvante  du  coup  fe  communique 
à la  partie  frappée , au  corps  du  Convul- 
fionnaire.  C’eft  un  fait  que  M.  de  Montge- 
ron  fuppole  , & fur  lequel  il  fonde  fes  rai- 
fonnemens  ôc  fes  induélions  , parce  que 
les  feus  en  convainquent  les  fpeélateurs. 
Ainfi  une  pierre  , un  chenet  choque  1 os , 
la  chair  d’un  corps  délicat  avec  toute  la 
force  mouvante  qui  fuffir  pour  percer  un 
mur  de  pierre  ^ & fuivant  les  loix  du  rnou— 
vement  , ce  choc  doit  divifer  ^ déchirer  $ 
hrifer  en  mille  parcelles  la  chair  & les  os, 
& caufer  à l’ame  la  fenfation  pénétrante  de 
la  plus  vive  douleur.  Rien  de  tel  n arrive 
fous  ce  choc  énorme.  Le  corps  fe  réta- 
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tlit  & fe  refait  de  quelcjue  dérangemenf , 
qui  Ce  faifoit  fentir  à lame  par  quelque 
douleur  , quelque  inquiétude  ^ & l’ame 
trouve  dans  cette  opération  une  affeéliou 
de  joie  & de  contentement  qu’elle  n'avoit 
point  auparavant.  C’eft  en  quoi  Gonfide  le  * 
prodige  des  grands  fecours. 

Or,  ftir  ces  trois  lemmes  , il  eft  facile 
d’établir  la  démonftration  de  la  propofition 
de  M.  de  Montgeron.  La  vulnérabilité  & 
rinvulnérabrlité , la  paflibiliié  & l’impaffi- 
bilicé  ne  peuvent  jamais  être  dans  l’homme 
des  qualités  ablblues  & inhérentes.  Ce  font 
des  chofes  accidentelles  & purement  relati- 
ves à la  volonté  du  Créateur,  aux  diderens 
états  oi\  il  place  le  corps , au  plan  & aux 
loix  fur  lefquelles  il  lui  plaît  de  conferver 
la  matière , de  gouverner  & mouvoir  fes 
parties , enfin  aux  rapports  ôc  aux  dépen- 
dances mutuelles  qu’il  veut  mettre  entre 
les  difïérens  corps,  &. entre  l’ame  & le 
corps  humain.  Donc  les  corps  glorieux  ne 
feront  invulnérables  & impafiibles  que  par 
un  pur  effet  de  la  volonté  du  Crcireur  , 
du  Moteur  fuprême  qui  lèse  onfervera,  les 
fera  agir  & mouvoir  fur  un  plan  différent 
de  ce  qu’on  appelle  la  nature , fur  des  loix 
differentes  de  celles  qui  règlent  préfente- 
menr  la  communication  du  mouvement , 
l’aébon  réciproque  des  corps  qui  s’eiHre- 
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choquent.  Donc  fi  le  Créateur,  C le  fu- 
prême  Moteur  de  la  matière , s’élevant  an 
deiïus  des  loix  naturelles  du  mouvement 
agit  de  telle  forte  fur  des  corps  humains^ 
qu’ils  ne  reçoivent  ni  blefliare  ni  douleur 
du  choc  & de  la  rencontre  d’autres  corps 
violemment  agités , qui  devroient  natu- 
rellement les  ëcrafer  avec  les  plus  cui- 
fantes  douleurs;  cet  effet  de  la  toute-puii; 
fance  divine  eft  dans  le  même  genre  & 
le  meme  ordre  que  l’aâion  par  laquelle 
il^  préferve  les  corps  glorieux  de  toute 
lézion  , de  toute  altération.  Or  , c’eft  ce 
qui  fe  pafle  dans  le  prodige  des  fecours. 
L’inftrument  dont  le  corps  efl:  frappé  , 
outre  la  force  motrice  de  fa  propre  pe- 
fanteur , en  reçoit  une  augmentation  con- 
fîdérable  , du  mouvement  du  bras  qui  l’a- 
gite. C’eft  avec  tous  les  degrés  de  force 
de  ces  deux  caufes  réunies,  que  l’mflru- 
mem  rencontre  & choque  le  corps  hu- 
main dans  des  parties  très  - déliées,  très- 
altérables  , très-divifibles. 

Que  le  Moteur  fupréme  agiffe  dans  le 
moment  fu.ivant  félon  les  loix  communes , 
le  corps  fera  infailliblement  brifé  & dé^ 
truit.  Mais  afin  que  le  corps  , fous  l’é- 
norrne  choc  de  l’inflrument,  conferve 
fon  intégrité  & reçoive  meme  une  plus 
parfaite  température  , il  faut  nécelfaire- 
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rnentque  le  Confervateur  agifle  dans  ce 
moment  fur  un  plan  nouveau  & bien  élevé 
au  defllis  des  loix  communes  ; en  un 
mot , fur  le  plan  même  qu’il  fuivra  dans 
la  confervation  des  corps  relTufcités. 
Donc  y dans  le  prodige  des  fecours  , le 
corps  des  Convulfionnaires  participe  réel- 
lement à l’invulnérabilité  & à l’impafliî- 
bilité  du  corps  glorieux  ; avec  cette  diffé- 
rence , qui  n’afFeêle  point  le  fond  de  la 
chofe  ni  la  maniéré  dont  Dieu  agit , avec 
cette  unique  différence  : que  les  corps 
refUifcités  feront  habituellement , perma- 
nemment , univerfellement  invulnérables  ^ 
au  lieu  que  dans  le  cas  prcfent , l’invul- 
nérabilité efl:  paffagere  & comme  momen- 
tanée ; qu’elle  eft  renfermée  dans  la  partie 
du  corps  où  porte  le  coup  ; & que  dans 
cette  partie  même  , elle  eft  purement  re- 
lative au  coup  violent  & naturellement 
meurtrier. 

Le  fyftême  de  M.  de  Montgeron  dé- 
veloppé cff  à couvert  de  toutes  les  ob- 
Jeftions  de  M.  Bourfier  : & il  eft  même 
d’ufage , pour  répandre  la  lumière  fur 
différens  prodiges  des  grands  fecours. 
— La  première  propofition  , que  le  fe- 
cours  eft  un  remede  naturel  d’un  befoin 
furnaturel,  a une  très-jufte  application  à 
tout  befoin  convulfif , produit  par  le  gon- 
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flement  des  mufcles , à tout  fecours  pro- 
portionné  à la  force , à Ja  réfiftance  de  ce 
gonflement  furnaturel.  — La  fécondé  pro- 
poution  , que  Dieu  agit  en  Créateur , en 
rendant  le  corps  paflâgérement  & relati- 
vement invulnérable  & impaflîble , fe  vé- 
rifie dans  tous  les  cas  où  le  gonflement 
ne  peut  avoir  lieu  , & dans  tous  ceux  ou 
l’énorme  violence  du  fecours  furpaffe 
toute  réfiflance  imaginable  du  corps  hu- 
main. Ces  miracles  du  premier  ordre  , 
& qui  exigent  une  aflion  divine  équipol- 
lente  à la  création , font  un  dernier  in- 
dice que  Dieu  agit  en  Tout-Puiflànt  dans 
le  phenomene  des  fecours  ; &c  qu’il  veut 
par  conféquent  le  moyen  fans  lequel  le 
miracle  ne  le  feroit  point , ou  ne  feroit 
point  manifeflé. 


paragraphe  second. 

Tant  de  circonftances  favorables  liées 
au  prodige  des  fecours  ( & peut-être  ne 
les  avons-nous  pas  toutes  détaillées  ) ; tant 
d indices  fenfibles  que  Dieu  y opéré  par 
fa  toute-puiflànce,  pour'  des  fins  dignes 
de  fa  làgel^  & de  fà  bonté  j tant  de 
puilîàns  préjugés  que  Dieu  veut  & au- 


C 9«  ) 

torife  la  pratique  des  fecotirs , fans  quoi 
les  miracles  de  là  puifTance  ne  fe  mani- 
fefteroient  point  : quelle  force  invinci- 
ble n’ont-ils  pas  pour  perfuader  & entraî- 
ner le  confenteinent,  lorfqu’on  les  con- 
fidere  d’un  même  coup-d’œil , dans  leur 
point  de  re'iinion  ? 

Rappelons  l’e'tat  de  la  queftion.  Il  s’agit 
de  favoir  : fi  la  pratique  des  grands  fe- 
cours , dans  les  circonftances  où  ils  s’ad- 
miniftrent , eft  louable  & irrépréhenfible  ; 
louable  , en  tant  qu’on  s’y  conforme  à 
une  volonté  divine  fuffiramment  connue 
par  des  indications  certaines  ; irrépréhen- 
fible , en  tant  qu’on  n’y  «ente  point  Dieu  , 
en  s’expofant  témérairement  au  danger  de 
blefier  & de  tuer  fon  prochain  , puilqu'on 
ne  fait  que  prêter  fon  minifiere  au  plan 
de  Dieu  & au  defTein  qu’il  a manifefié, 
de  faire  au  milieu  de  nous  l’étonnante 
merveille  de  préferver  les  corps  fous  les 
coups  les  plus  violens  , & de  leur  pro- 
curer même  , par  ce  moyen  , le  foiilage- 
ment  ôc  la  fanté-  Or  , nous  foutenons  que 
tant  d’indices  de  la  volonté  de  Dieu  (uf- 
fifent  pour  noas  en  donner  une  pleine 
aflurance , & juftifier  la  pratique  des 
(ècours. 

A la  première  naifiànce  du  prodige  , 
un  grand  nombre  de  perfonnes  d’un  bon 

efprit , 
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■efpnt , d’un  cœur  droit , d’une  foi  fitnpie': 
lans  parler  d’une  multitude  de  laïcs  de 
.toutes  conditions  , furent  entièrement 
convaincus  de  la  volonté  & de  l’opéra- 

îi*""  ^ ^eur  perfuallon  fe  fondoic 

lur  la  haifon  de  ce  phénomène  avec  celui 

des  convulhons  ,&  conféquemmentavec 

les  miracles  qui  illuftroient  le  tombeau 
du  Bx.  Diacre  ; fur  l’analogie  de  ce  phé- 
nomène , avec  d’autres  fymptômes  des 
convulhons  où  Dieu  produifoit  des  effets 
lurnaturels  , par  des  moyens  naturelle- 
ment contraires  ; fur  les  befoins  prefïkns 
des  Convulfionnaires,  befoins  dont  la 
caufe  netoïc  point  dans  la  nature,  mais 
beloms  pourtant  qui  n’exigeoient  que  le 
remede  toujours  ufîté  dans  les  convui- 
lons  naturelles  ; lur  le  mouvement  de 
la  compaffion  & de  la  charité,  qui  fe 
porte  d eile-miéme  à foulager  le  prochain 
dans  les  befoins  par  tous  les  moyens  pof- 
l’-bles  • fur  les  effets  toujours. falutaires  dans 
les  corps  , & les  fruits  fpirituels  qu’ils 
produifoient  dans  les  âmes. 

Quelques  autres  perfonnes  refpedables 
mais  trop  peu  en  garde  contre  la  ten- 
3UX  Savans  de  devenir  plus 
difficuUueux  , plus  fubtils  & plus  féconds 
en  objeâions  , fe  lailTerent  d’abord  pré- 
venir contre  ce  phénomène  par  des  rela- 
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lions  peu  exaôes  , par  des  baïTeiTes  5e 
4^elques  inde'cences  apparentes  qui  blef- 
fent  la  fag.effe  humaine , & Se  hâtèrent 
de  prendre  leur  parti. 

En  vain  on  leur  confeilloit  de  fuivre  le 
prudent  avis  de  Gamaliel  , de  prendre  , 
avant  de  fe  décider , le  temps  nécefTaire 
pour  examiner  l’origine , la  nature  , les 
fuites  d’un  événement  qui  paroifToit  lié  à 
une  œuvre  toute  miraculeufe;  au  refte  , 
d’attendre  du  bénéfice  du  temps  l’éclair- 
eififement  de  leurs  difficultés,  Us  crurent 
n’avoir  befoin  , pour  fe  décider  , que  dç 
Jeur  fcience  rhéologique  & de  l’étude 
qu’ils  avoient  faite  de  la  Tradition.  Ils  n’a- 
voient  point  lu  dans  faint  Augufiin  & les 
autres  Peres,  le  prodige  des  fecours  vio- 
lons ; & fe  fiant  trop  à leurs  lumières 
acquifçs  , ils  fe  déterminèrent  prompte- 
ment à les  rejeter  comme  une  œuvre 
de  ténèbres. 

Cependant  le  prodige  alloit  toujours 
prenant  de  nouveaux  accroiffemens.  Il  fe 
multiplioit  , il  fe  varioit  à l’infini.  Dçs 
guérifons  miraculeules  s’opéroient  dans 
& par  les  fecours.  D’autres  merveilles  s-y 
nniflbient  , & des  merveilles  propres  à 
marquer  la  prélence  de  Pieu.  Enfin  le 
prodige , depuis  douze  ans  qu’il  continue , 
loin  de  fe  ralentir  , en  eft  venu  à un 
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point  fi  étonnant , qu’il  efi  vifible  qu’un 
corps  humain  ne  peut  être  preTervé  fous 
des  coups  de  cette  violence , que  par  celui 
qui , Créateur  des  êtres  matériels  , eri 
réglé , comme  il  lui  plaît , la  force  & l’i- 
nertie, 

Dans  un  tel  état  des  chofes,  on  efi  fur- 
pris  Si.  affligé  que  nos  Savans  perféverene 
dans  leurs  préventions  , & qu’elles  ne  fe 
difflpent  pas  à la  lumière  de  tant  de  cir- 
conftances  & de  préjugés  favorables,  dont 
le  concert  démontré  (^ue  Dieu  veut  5c 
autorife  la  pratique  des  leconrs.  Ce  qui 
ne  furprend  pas  moins,  c’efi  que  d’aufiî 
bons  efprits  ufent  d’une  méthode  dont  ils 
fentiroient  parfaitement  le  faux  & le  pé- 
rilleux dans  tout  autre  fujet  : mille  beLx 
traits  d éruaition  , pour  établir  ce  qui  n’eft 
point  controverfé  ; que  dans  des  cas  pa- 
reils a celui  d’Abraham  & du  Prophète 
qui  fe  fait  blefier  au  front , dans  tout  cas 
d une  infradion  aftuelle  & réelle  d’un  pré- 
cepte , il  faut  une  difpenfe  divine  & per- 
fonnelle  auffl  claire  que  le  précepte  ; que 
des  miracles  divins  peuvent  fe  trouver  au 
miheu  d’abus  fuperftitieux  ; que  des  inf- 
tincts  extraordinaires  & contre  nature  peu- 
vent^ venir  de  l’imagination  & de  l’efprit 
de  tenebres  ; que  le  fuccès  favorable  d une 
epreuve  ne  conclut  point  pour  le  moment 

E 2 


( loo  ) 

fuivant , Sic.  toutes  chofes  qü’un  médiocre 
Théologien  n'ignore  pas  , & qui  ne  nous 
touchent  point  , puilqne  ce  n’eft  ni  fur 
une  difpenfe  , ni  fur  les  miracles  feuls, 
ni  fur  les  feuls  inftinéls  des  Convulfion'- 
naires , ni  fur  le  feul  fuccès  des  e'preuves 
réitérées  , que  nous  établilTons  la  divi- 
nité du  prodige  , mais  fur  le  concours  de 
toutes  les  circonflances  avantageufes  qui 
compofent  l’événement  ^ circonftancesqui 
fe  prêtent  une  force  mutuelle , &l  dont 
ralTemblage  forme  un  ligne  non  - équi- 
voque du  deffein  de  Dieu  & de  fon  opé- 
ration toute-puilfante. 

Voici  une  propofition  bien  fimple  quç 
nous  prenons  la  liberté  de  faire  à ces 
Meilleurs  : ils  fe  donnent  dans  leurs 
écrits  pour  des  hommes  profonds  dans 
la  Tradition  , dépofitaires  de  tous  fes  tré- 
fors  , pour  ceux  à qui  fur  tout  point  de 
religion  il  faut  principalement  recourir, 
pour  reconnoicre  fûrement  la  Tradition 
& la  Doélrine  de  l’Eglife  : eh  bien  ! 
qu’ils  nous  citent  dans  la  Tradition  des 
lîecles  palTés,  un  feul  exemple  d’un  événe- 
ment que  nos  peres  aient  pris  pour  une 
œuvre  de  ténèbres  , & qui  ait  réuni  au- 
tant de  circonflances  favorables  & dignes 
de  Dieu  , que  le  prodige  des  fecours. 
Çue  s’ils  font  dans  l’iiiipuifTancç  de  le 
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faire , qu'ils  fe  repentent  dortc  de  la 
fcntence  meurtrière  , du  terrible  ana- 
thème qu’ils  prononcent  contre  nous  de 
leur  autorité  privée , en  décidant  que 
la  pratrque  des  Jecours  , dont  nous  fommes 
les  défenfeurs,  efl  évidemment 
J ar  Us  règles  générales  ê’  en  vertu  de, 
l autorité  d'une  Tradition  perpétuelle , 6"  en 
vertu  de  î autorité  de  la  Docîrine  univer- 
[elle  de  tEgliJé  (i)  , ce  qui  fignifîe  en 
d’autres  termes , qu’en  autorifant  les  fe- 
•cours , nous  portons  fur  le  front  notre 
condamnation  , en  caraéleres  aufîi  lifibles 
que  Luther  & Calvin  ; puifque  comme 
ces  Héréfiarques  , nous  contredifons  évi- 
demment la  Doélrine  notoire  , publique , 
univerfelle  de  l’Eglile  Catholique. 

Qui  eft-ce  qui  a pu  infpirer  à des  hom- 
mes favans  & vertueux  cet  'cfprit  de 
fchifme,  & un  fi  rigoureux  Jugement 
contre  leurs  freres  & leurs  amis"?  Quel 
charme  leur  ferme  les  yeux  à la  "lu- 
mière de  tant  de  traits  réunis  , qui  ma- 
nifeftent  la  volonté  divine  ? C’eft  prin- 
cipalement, fi  je  ne  me  trompe,  un 
faux  principe  de  théologie  dont  ils  fe 


Mémoire  Thcologicjue  , neuvième  Chef, 
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font  laiiïes  prévenir  : que  Dieu  n’a  point 
d’autre  moyen  de  notitier  aux  hommes 
un  deffein  extraordinaire  & fupérieur 
aux  réglés  communes  de  fh  providence , 
que  ce  qu’on  appelle  une  révélation  ex- 
prefTe  & formelle. 

Les  Confultans  ont  méconnu  Dieu  dans 
les  convulfions  , parce  qu’ils  fe  font  ima- 
ginés que  tout  ce  qui  n’appartenoit  pas 
au  don  excellent  qui  forme  les  Prophè- 
tes du  premier  Ordre , ne  pouvoit  être 
une  opération  furnaturelleraent  divine. 
D’où  ils  ont  conclu  que  ce  qui  fe  difoit 
en  extafe  & dans  l’aliénation  des  fens , 
n’étoit  jamais  de  Dieu  , & que  le  moin- 
. dre  mélange  d’erreur  & de  ténèbres 
dans  une  prédièlion  , dans  tm  difcours 
de  religion  , décéloit  un  Agent  faillible 
& trompeur  , auquel  il  falloir  adjuger 
toute  la  prédiélion  & tout  le  difcours. 
Ces  Théologiens  inattentifs  à la  variété 
infinie  des  voies  & des  effets  de  la  fa- 
geffe , fpiritus  fapicnticB  niulnplex\  n’ap- 
perçoivent  pas  un  intervalle  immenfe  en- 
tre le  plus  bas  degré  d’une  illuflration 
divine,  d’une  imprefhon  fijrnaturelle  fur 
l’ame  humaine  , & le  degré  furéminent 
de  l’infpiration  &:  de  la  prophétie  propre- 
ment dite. 

Nos  Théologiens  Antifecouriftes  don-; 
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netit  dans  la  même  me'prife , en  bor- 
nant les  voies  de  la  fupréme  fagefTe;  & 
ils  mcconnoifîent  fes  confeils  & fes  ope- 
rations dans  le  prodige  des’  fecours  4 
parce  que  nous  ne  pouvons  leur  mon- 
trer une  révélation  qui  nous  autorife  de 
même  genre  que  celles  qu’ônt  eu  Abra- 
ham , Judith,  Ofée , &c.  comme  fi  Dieu 
n’avoit  que  cetté  unique  voie  pour  faire 
connoître  ce  qu’il  veut  faire  d’extraor- 
dinaire par  le  minifiere  de  fa  créature*' 
Il  rélulte  des  écrits  de  ces  Meilleurs , 
que  pour  fe  réfoudre  à donner  un  grand 
fec.purs,  ilsexigeroient  abfolument , quXirl 
Ange  defcendu  du  Ciel  le  leur  ordon- 
nât, après  avoir  prouvé  par  un  miracle' 
du  premier  Ordre,  qu’il  n’efi:  point  urt 
efprit  de  ténèbres  transformé  en  Ange 
de  lumière;  ou  qu’un  Prophète,  dont 
la  million  célefie  fût  authentiqué  par  les 
plus  grandes  meVveilles,  leur  intimât  le 
commandement  du  Seigneur  Dieu  *,  ou 
qu’ils  y fulîent  déterminés  par  une  voie 
extérieure  & intelligible,  â laquelle  fe 
joignit  encore  le  don  furnaturel  du  dif- 
cernement  des  efprits.  Cette  révélation 
feroit  nécelîàire  pour  en  donner  ijn  fé- 
cond , un  troifieme,  ^c.  à moins  que  le 
nombre  ne  fut  clairement  & exprellément 
fixé  par  la  première  révélation. 

E4 
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Si  uncaradere  fi  difficile,  fi  pointilleux, 
avec  Dieu  , fi  défiant  de  fa  providence  , 
fait  le  mérite  du  Théologien  , bien  des 
gens  y renonceroient  volontiers  , & de- 
rhanderoient  à la  place  une  foi  fimple 
qui  fe  contente  de  la  lumière  que  Dieu 
veut  donner  , & qui  s’y  prête  fans  ré- 
fifiance. 

Qu’on  parcoure  les  aêles  des  Martyts, 
les  vies  des  Saints  de  tous  les  fiecles , 
fi.)r-tout  des  Peres  du  défert , on  trouvera 
dans  ces  hommes  admirables  une  foule 
d’aêlions  contraires  ou  fupérieures  aux  re-, 
gles  communes,  auxquelles  ils  fe  déter- 
Thinoieiit , tantôt  par  la  feule  impulfibn 
d’une  confiance  non  chancelante  , tantôt 
par  la  feule  vue  des  circonftances  où  U 
providence  les  plaçoit. 

Remontons  plus  haut.  Quelle  a été  la 
racine  amere  de  l’indocile  incrédulité 
des  Ifraélites  dans  le  défert  ? Ils  ont  fou- 
vent  tenté  & irrité  Dieu  en  murmurant 
contre  fa  conduite , en  voulant  l’obliger 
de  fe  conformer  aux  défirs  déréglés  de 
leur  cœur , en  exigeant  des  prodiges 
qui  n’entroient  point  dans  l’ordre  de  fes 
deflèins.  Ils  ne  l’ont  pas  moins  fréquem- 
ment tenté  & irrité  , en  fe  défiant  de 
fa  bonté  toute-puifl'ante  , & demandant 
toujours  de  nouveaux  fignes  de  fa  pré» 
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fence^  au  milieu  d’eux  & de  fon  attend 
non  à leurs  belbins  ; enfin  en  ne  comp- 
tant point  par  une  foi  immobile  fur  des 
miracles  extraordinaires , quand  ces  mi-» 
racles  renoient  à un  deiïein  de  Dieu 
qui  leur  devoir  être  conriu , & qu’ils 
étoient  liés  aux  circonftances  oii  Dieu  les 
avoit  placés. 

Des  exemples  développeront  ce  point 
qui  e fi  dune  grande  importance.  Les 
entans  d’Ifraël  font  conduits  par  une  fuite 
de  prodiges  étonnans  dans  un  défèrt 
aride  où  ne  fe  trouvoit  rien  de  ce  qui 
efi  nécefiàire  a Ja  vie.  Mais  ils  ne  pou- 
voient  ignorer  que  le  defTcin  de  Dieu 
etoit  de  les  naener  par  ce  défert  à la  terre 
promife  , terme  de  leur  voyage.  Ils  arri- 
vent a ^ (i),  le  pain  leur  manque  , 
^ oubliant  tout  ce  que  Dieu  avoit  fait 
pour  eux  en  les  tirant  de  l’Egypte  , ils 
tournent  leurs  murmures  contre  Moyfe 
& Aaron  , qui  pleins  de  foi  s’adrefient 
^ i^ieu  fait  pleuvoir  un  pain 
du  Ciel.  rajfafiés  de  pain  \ dit 

U Seigneur , 6’  vous  faiire-^  que  je  fuis  le 
Seigneur  votre  Dieu  (i)  , c’eft  - à - dire  , 
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vous  faurez  que  je  fuis  le  Tout-PuifTant, 
que  ma  bonté  veille  fur  vous , que  vous 
deviez  vous  repoler  fur  elle , & atten- 
dre de  moi  votre  nourriture,  par  des 
voies  extraordinaires  , puifque  ma  pro- 
vidence vous  avoir  mis  dans  des  con- 
jonâures  où  les  moyens  ordinaires  vous 
manquoient. 

Ce  peuple  d’une  tête  toujours  dure  ne 
profite  point  de  ce  premier  événement. 
Il  décampe  de  Sin , & vient  camper  à 
Kaphidim , où  il  ne  trouve  point  d’eau 
à boire.  Il  s’en  prend  à Moyfe , difant: 
« donnez  - nous  de  l’eau  pour  boire. 
» Moyfe  leur  répondit  : d’où  vient  que 
» vous  vous  attaquez  à moi , & que  vous 
» tentez  le  Seigneur  même.  Car  les  en- 
V fans  d’Ifraëi  avoient  tenté  le  Seigneur 
» en  difant  : le  Seigneur  eft-il  au  milieu 
» de  nous?  ou  n’y  ell-il  point  »•»  ? Moyfe 
par  ordre  du  Seigneur  frappa  le  rocher , 
& il  en  fortit  de  l’eau  ^i). 

En  ces  deux  cas  , quel  fut  le  crime 
des  Ifraélites  ? & comment  tenterent-ils 
le  Seigneur?  « C’eft,  répond  M.  Pon- 
» cet  (i),  que  fe  trouvant  dans  un  défert  où 
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» 1*1  n’yavoit  point  d’eau,  ils  avoient  fomnid 
» Moyfe  & Aaron  de  leur  en  donner 
» par  miracle  «j.  Mais  cette  interpre'ta- 
tion  eft  démentie  par  les  faits , & con- 
tredit le  texte  facré.  Les  Ifraélites  ten- 
tèrent Dieu  , parce  que  difant  en  eux-mé* 
mes  : le  Seigneur  elf-il  au  milieu  de  nous, 
& veille-t-il  à nos  befoins  , ils  ne  fe  fiè- 
rent point  pleinement  à lui  dans  leur 
détreflfe.  Le  delTein  de  Dieu  fur  eux  leur 
étoit  connu.  Ils  n’avoient  pas  pu  oublier 
par  combien  de  miracles  ils  avoient  été 
délivrés  de  détrefîès  encore  plus  gran- 
des. Ces  miracles  précédens  leur  de- 
'voient  être  un  sûr  garant  , que  la  main 
bienfaifante  de  Dieu  ne  fe  retireroit  point 
de  defllis  eux.  lis  en  dévoient  attendre 
fans  nulle  héfitation  le  pain  & l’eau  qui  leur 
étoient  nécefTaires  , dans  l’intime  perfua- 
fîon  que  les  moyens  de  leur  en  procurer 
ne  manqueroient  pas  au  Tout-Puiiïànt. 

Aufli  Dieu  leur  reproche-t-il  par  le 
Prophete-Roi  : qu’ils  n’ont  pas  cru  en  lui 
‘‘i  ^ ofpéré  en  fon  aflirtance  fàlutaire  ; 
qu’ils  ne  ceflToient  de  pécher  , en  ne 
s appuyant  point  fur  les  merveilles  paiïees 
pour  en  attendre  de  nouvelles  dans  les 

mêmes  circonftances  (i)  ; que  fans  celTe 

^ 

Quia  non  credidcrunt  Dco  , nec  fpcra- 
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<3ans  le  deTert  ils  ont  recommencé  à ten-. 
ter  Dieu  , en  mettant  par  leur  défiance 
des  bornes  au  pouvoir  du  faint  d’irraël(i), 
ce  qui  fait  dire  à S.  Auguflin  , que  l’I- 
fraélite  fe  rappelant  le  fouvenir  des 
merveilles  pafîées , devoit  préfumer  par 
une  foi  inébranlable  , fidelitcr  præjhmc- 
rcnt , que  la  meme  puiffance  qu’il  avoit 
dé)a  éprouvée  renouvelleroit  en  fa  fa- 
veur la  même  proteêlion  miraculeufe  (i). 

Les  Ecrivains  Antifecouriftes  femblent 
ne  connoître  qu’une  feule  maniéré  de 
tenter  Dieu  , par  la  témérité  qui  attend 
un  miracle , lorfqu’il  n’a  point  été  pro- 
mis par  une  révélation  fpéciale  & per- 
fonneile.  Mais,  félon  les  écritures,  on 
ne  tente  pas  moins  Dieu  par  la  défiance 
& l’incrédulité  qui  ne  compte  pas  fur 
un  miracle  , lorfque  les  épreuves  paf- 
lées  & les  circonfiances  préfentes  font 


vcrant  in  falutari  cjus  ...  in  omnibus  bis  pec- 
cavciunr  adhuc  &■  non  credidcriint  in  mira- 
Irilibus  ejus.  P(\  77-. 

(i)  Ibid-,  fuivant  l’Hcbreii. 

(2.)  Opus*erat  mcmorià  ut  quæ  rcmporalircr 
nûrabilia  f.nîla  funt  non  oblivifçeier.tur  , fidelitcr 
cjiie  piifumcrenc  quod  câdem  potcftare  quant 
fücraiic  jam  cxperci  , Deus  il'os  ab  inimicorum 
perle cucionc-Iiberarcr,  In  Pf,  105,  ÿ.  7. 
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connoître  que  ce  miracle  entre  dans  le 
deflein  de  Dieu  & dans  l’ordre  de  fa 
lagelFe. 

Les  Ifraélites  furent  coupables,  en  de- 
mandant à Dieu  fans  nécefîité  & par 
pure  gourmandife  de  la  chair  à manger 
dans  le  défert.  Mais  ils  ne  furent  pas 
moins  coupables  de  ne  point  attendre  de 
Dieu  par  une  voie  miraculeufe  de  quoi  fe 
nourrir  & fe  de'faltérer  , dans  un  lieu  où 
les  moyens  ordinaires  manquoient.  Ils 
dévoient  , félon  S.  Auguftin,  préfumer 
par  une  confiance  immobile  , que  la  même 
puilTànce  qu’ils  avoient  déjà,  éprouvée  , 
viendroit  à leur  fecours,  Fideliîer prcefu- 
viennt , &c. 

En  vain  quelque  Ifraélite  plus  fublil 
Si  plus  habile  que  les  autres  auroit  pré- 
tendu : que  l'e  miracle  n’étant  ni  promis 
ni  révélé  , il  étoit  téméraire  de  l’atten- 
dre ; que  les  miracles  précédons  n’en 
étoient  pasun  gage  affiiré  , puifque  Dieu 
eft  toujours  Jouverainement  libre  Si  in- 
dépendant dans  les  dons  & fes  opcra~ 
tions  (i);  qu’il  étoit  ma.  ai  & inutil<^ 
de  murmurer  contre  Moyfe , qui  n’étoit 


^(i)  Mémoire  Tiréolbgique  , 
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pas  refponfable  de  la  détrefle  du  peuple  ; 
mais  qu’il  falloit  prendre*  promptement 
la  voie  naturelle  de  s’en  délivrer  , foit 
en  allant  chercher  des  provifions  dans 
les  terres  voifines , foit  en  prenant  de 
concert  une  route  mieux  fournie  pour 
achever  le  voyage  ; qu’à  la  vérité  c’étoit 
par  l’ordre  de  Dieu  qu’ils  étoient  venus 
dans  cette  affreufe  folitude  , mais  que 
l’extrême  difette  où  ils  fe  ttiouvoient , 
étoit  déformais  un  avertiflement , que 
Dieu  vouloit  les  conduire  par  un  autre 
chemin  , puifqu’après  tout  le  plus  grand 
danger  pour  eux  , & le  plus  grand  crime 
quils  pourroient  commettre  feroit  de 
tenter  Dieu  , en  comptant  fur  un  mi- 
racle ni  promis  , ni  néceffaire  , & de 
s’expofer  tén^érairement  à l’éminent  pé- 
ril de  devenir  homicides  d’eux-mêmes. 

Ces  fpécieux  raifonnemens,  où  il  eft 
facile  de  reconnoître  ceux  de  nos  Théo- 
logiens , ne  peuvent  juflifier  l’incrédule 
défiance  des  enfans  d’Ifraël  , & le 

Saint-Efprit  les  déclare  coupables  d’avoir 
réellement  tenté  le  Seigneur  , parce  qu’ils 
ne  fe  font  pas  fiés  à Dieu , & qu’ils  n’ont 
pas  efpéré  fon  afiiPunce  falutaire  dans 
une  conjonfture  , où  le  concours  de  cir- 
conftances  pafiTées  & préfentes  fiiffifoient 
pour  les  convaincre  qu’il  étoit  du  def- 
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fein  de  Dieu  de  les  pre'fèrver  de  la  faim  J 
de  la  foif,  de  toute  autre  angoiffe , par 
des  voies  furnaturelles  : non  crediderunt 
in  Deo  , nec  J per  ave  r un  t in  jaliitari  ejus  (i). 

Ce  grand  trait  de  l’hiftoire  Sainte  ré- 
pand une  vive  lumière  fur  notre  difpute. 
Nous  n’entendons  pas  comparer  le  pro- 
dige des  fecours  avec  la  multitude  des 
merveilles  qui  conduilirent  le  peuple  d’I- 
fraël  de  l’Egypte  en  Canaan  \ mais  il  eft 
permis , ou  plutôt  néceiïaire , d’étudier 
dans  l’Ecriture  les  fecrets  de  la  fageffe 
divine  , les  réglés,  les  principes  fur  les- 
quels on  peut  juger  de  fes  deiïeins  & de 
fa  conduite  dans  les  cas  extraordinaires. 
— Or  , de  ce  que  nous  découvrons  à la 
lumière  des  livres  Saints  , nous  devons 
conclure  deux  maximes  importantes  : 

1°.  Que  pour  compter  fur  un  mira- 
cle , & même  fur  une  Continuité  de  mi- 
racles réitérés , il  n’eft  pas  toujours  né- 
cefTaire  d’avoir  une  révélation  expreiïe  , 
fpéciale  & perfonnelle , fur  tous  & cha- 
/:un  de  ces  miracles  ; mais  qu’il  fuffit 
d’avoir  une  affurance  légitime  & raifon- 
nable,  de  quelque  manicre  que  ce  foit , 
que  ces  miracles  tiennent  à un  deffein 
extraordinaire  delà  providence.  — iP.  Que 
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les  expériences  & les  épreuves  précé- 
dentes , les  circonftances  pafl’ées  & pré- 
lentes  , en  un  mot , la  réunion  de  tout 
ce  qui  eft  lié  à un  événement , fuffit 
quelquefois  pour  manifefter  & certifier 
un  defi'ein  extraordinaire  de  la  fagefle 
divine. 

Ceft  par  ces  deux  maximes  que 
nous  prétendons  juftifier  la  pratique  des 
fecours  , & prouver  la  divinité  de  ce 
prodige.  Voici  notre  preuve  réfumée  en 
deux  mots  t la  pratique  des  fecours  avec 
les  conditions  requifes  ne  tente  point 
Dieu;  elle  efî  louable  & irrépréhenfible, 
li  elle  efi  nécefî'aire  à l’exécution  d’un 
deflein  extraordinaire  de  Dieu,  qui  vent 
aujourd’hui  donner  en  figne  au  peuple 
Chrétien  , l’étonnant  prodige  de  corps 
invulnérables  aux  coups  les  p’uj  violens, 
& qui  , par  ce' moyen  le  plus  contraire 
^ à leur  nature  recouvrent  les  forces  & la 
lànté.  Or  , que  tel  foit  aujourd’hui  le  def- 
fein  de  Dieu,  c’eft  ce  qui  fe  découvre 
& fe  vérifie  par  toutes  les  circonfiances 
qui  ont  conduit  & préparé  à la  prefta- 
tion  des  fecours , par  celles  qui  l’accom- 
pagnent , & celles  qui  l’ont  fuivie. 
Quand  même  chacune  prife  féparément 
ne  feroit  qu’un  indice  & un  préjugé 
de  la  volonté  divine,  on  ne  fauroit  du 
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moins  raifonnablement  réfifler  à la  force 
perluafive  de-  l-’afl'emblage  de  toutes  ces 
circondances  , qui  concourent  unanime- 
ment à établir  & à manifefter  les  con- 
feils  de  la  divine  fagefle  & les  opérations 
de  fa  toute  - puilTance.  Donc  la  pratique 
des  fecours  eft  non-feulement  exempte 
du  crime  de:tenter  Dieu  & irrépréhenfi- 
ble  en  elle-même  , mais  elle  ed  louable 
& conforme  à la  volonté  de  Dieu  , & a 
des  vues  dignes  de  lui. 


PARAGRAPHE  TROISIEME. 


Après  ces  éclairciflemens , toutes  les 
objedions  du  mémoire  tombent  d’elles- 
mêmes  ^ & il  fuffit  de  les  parcourir  légè- 
rement , pour-  y appliquer  les  principes 
préétablis. 

M.  Bourfier  ne  contepe  pas  que  le 
chenet  s'enfonce  fi  avant  dans  Vefomac  ; 
qu  il  paraît  pénétrer  jufqnau  dos  ,*  on  en 
dira  fans  doute  autant  du  caillou  (i).  M. 
Poncet  avoue  que  la  peau , les  nerfs  & 


. (i)  Mémoire  Théologique,  croifiems  Chef» 

a°.  6. 
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les  chairs  cèdent  à tirnprejjîon  des  épies 
qui  enfoncent  toutes  ces  parties  , jufqu’à 
coller  prefque  Vejîomac  avec  le  dos  ( i ). 
Qjs  faits  non-conteftés  fuffifent  pour  éta- 
blir une  opération  divine.  Le  Démon  ne 
peut  fufpendre  les  loix  primitives  de  la 
nature  , c’eft-à-dire  , celles  fur  lefquelles 
Dieu  gouverne  le  corps  de  l’homme  , fur 
lefquelles  il  réglé  la  communication  du 
mouvement,  la  dépendance  & l’adion 
mutuelle  de  l’ame  fur  le  corps  & du 
corps  fur  l’ame.  Donc  le  Démon  ne 
peut  par  exemple  empêcher  que  les  nerfs, 
qui  font  le  principe  des  fenfations,  étant 
violemment  agités  & froifles  , ne  com- 
muniquent à l’ame  un  vif  fentiment  de 
douleur.  Or  , de  l’aveu  de  ces  MefTieurs, 
les  coups  de  chenet , de  caillou  , d’épée , 
agiflent  fi  violemment  fur  les  nerfs  de 
la  peau  & des  chairs,  que  l’efiomac  efi: 
précipitamment  repoufie  jufqu’à  l’épine 
du  dos  j ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans  une 
violente  fecoufie  des  nerfs  , fans  froifiure 
des  parties  ; & cependant  la  Convulfion- 
naire  n’en  refient  pas  la  moindre  douleur,  & 
éprouve  au  contraire  un  de  ces  fentimens 
agréables,  qui  avertifient  l’ame  de  la  bonne 
température  du  corps. 


(i)  Rép.  à la  Réel.  pag.  15. 
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On  ne  peut  point  dire  que  tout  le 
merveilleux  confifte,  en  ce  que  le  De'- 
mon  empêche  que  la  fecoulîe  des  nerls 
ne  fe  communique  au  cerveau  & au 
fie'ge  de  l’ame , puifque  la  Convulfionnaire 
n’eiî:  point  dans  l’aliénation  des  fens  , & 
quelle  fent  fi  re'ellement  ce  qui  fe  pafle 
dans  fes  chairs  & dans  Ton  eftomac , 
qu’elle  éprouve  fenfiblement  que  le  coup 
lui  fait  du  bien.  Donc  cette  efpece  d’im- 
pallibilité  palfagere  & relative  ne  peut  ^ 
venir  que  du  fouverain  Maître  des  Loix 
de  la  nature.  (11  faut  joindre  cet  article 
à ce  qu’on  a dit  plus  haut  de  l’invulnérabi- 
lité & de  l’impafllbilité). 

Z®.  Voici  une  autre  objcâion.  ce  Si 
» les  fecours,  dit  M.  Bourfier , étoient 
« le  remede  naturel  d’un  état  furnaturel, 

» iis  ne  parviendroient  que  par  degrés  à 
» relâcher  la  tenfion  des  mufcles  , &c. 

» Au  contraire  , nul  intervalle  entre  ce 
» degré  de  force  inconcevable  , & la  cef- 
» fation  fubite  de  cette  force  , &c.  (i). 
— Cette  objeclion  très-fpécieufe  prouve 
feulement , que  la  caufe  de  la  tenfion 
exceffive  des  mufcles  n’eft  pas  une  caufe 
naturelle , mais  un  Agent  libre , qui  fuf* 


(i)  Mémoire  Théologique,  ibid,  n°.  7. 
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pend  fbn  aflion , dès  qu’il  lui  plaît , Sc 
qui  la  fufpend  fubitement  , pour  con- 
vaincre les  Tpeftateurs  , que  la  convulfion 
n’eft  pas  dans  l’ordre  naturel.  Mais  l’effet 
de  la  convulfion  n’en  eft  pas  moins  fem- 
blable  aux  effets  des  convulfions  natu- 
relles; puifque  dans  les  deux  cas , c’efl: 
une  tendon  excefïive  des  mufcles,  dont 
l’effet  nuifible  au  corps  eft  arrêté  par  une 
forte  prefîîon.  Au  refte  , il  faut  fouvent 
avertir,  que  la  caufe  & l’apologie  des  fe- 
cours  eft  indépendante  de  tout  fyfttme 
phyfique. 

3°.  « Je  commence  , dît  M.  Bourfier^ 
» par  mettre  à l’écart  la  guérifon  de 
» Marie  - Jeanne  Fourcroi  » , &c.  (i). 
— Il  eft  important  de  la  révendiquer. 
Le  témoignage  du  Chirurgien  prouve 
feulement , que  le  redreffement  de  l’é- 
pine du  dos  n’eft  pas  aufti  parfait  que 
M.  de  Montg.  l’avoit  cru.  Mais  il  fuffit 
d’avoir  vu  Marie  Fourcroi  avant  fa  gué- 
rifon  , & de  la  voir  maintenant  , pour 
juger  par  fa  feule  figure  , que  les  boffes 
font  réformées,  & les  os  de  l’épaule 
rétablis  ; en  un  mot  , qu’il  s’eft  fait  en 


(A  Mémoire  Théologi^ue , quatrième  Chef, 

il®.  1 . 
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elle  , fous  & par  les  fecours  , un  change- 
ment plus  confidérable  & plus  liir natu- 
rel, que  dans  l’Abbé  Belcherand  & plu- 
(ieurs  autres  infirmes. 

4°.  Sur  les  z'  , & 4®  obferva- 

tîons  (i)  , il  faut  remarquer  en  général, 
que  quelques  guérifons  miraculeufes  ne 
prouvent  pas  directement  que  tout  fe- 
cours donné  à tout  Convulfionnaire  loit 
légitime  ; mais  ces  guérifons  , jointes  aux 
autres  indices  précédons  , démontrent 
clairement  & certainement  le  defiein 
de  Dieu  , de  donner  aujourd’hui  en  figné 
le  prodige  de  la  préfervation  des  corps 
fous  d’énormes  coups.  Et  de  ce  deffein  , 
l'on  conclut  très-certainement,  qu’il  efl 
légitime  de  donner  des  fecours  à tout 
Convulfionnaire  qui  fe  trouve  dans  les 
mêmes  circonftances  par  lefquelles  le  def 
fein  de  Dieu  s’efl:  manifefté.  Ainfi  le, 
paiïage  de  la  rner  Rouge  ne  prouvoit 
pas  directement  que  Dieu  dût  nourrir 
miraculeufement  l’Ifraélite  dans  le  défert; 
mais  ce  pa/Tage  miraculeux  manifelfant 
le  delfein  de  Dieu,  de  conduire  le  peu- 
ple d’Ifraël  fain  & fauf  en  la  terre  pro- 
mife  , l’Ifraélite  devoit  avoir  la  ferme 


(i)  Ibid  , Z , .3  & 4, 
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confiance  que  Dieu  feroit  un  miracle 
pour  le  délivrer  de  toute  extrémité',  au 
défaut  des  moyens  naturels  & ordi- 
naires. 

5°.  Sur  ce  qui  eft  dit  au  n®.  5 du  Mé- 
moire , obfervez  d’abord  une  maxime 
qui  mérite  une  grande  attention  , & que 
M.  Bourfier  expofe  très-bien.  Parlant  des 
affemblées  de  Corinthe , il  dit  ; « d’un 
» côté  ces  abus  font  certainement  répré- 
» henfibles,  & S.  Paul  les  condamne 
» avec  force.  D’un  autre  côté  les  mira- 
« des  font  conftans.  C’efi  au  milieu 
» même  de  ces  abus  qu’ils  s’opèrent  ; 
» ni  les  abus  ne  préjudicient  aux  mira- 
» des,  ni  les  miracles  n’autorifent  les 
» abus  ».  Concluez  de-là,  que  les  abus 
qui  fe  font  glifl'és  dans  la  pratique  des 
fecours  ; foit  de  la  part  des  Convulfion- 
naires , qui  faute  de  bonne  conduite  , 
fe  donnent  ou  trop  fouvent  ou  fans  pré- 
caution en  rpedlade  ; foit  de  la  part  des 
Freres  Sécourans , qui  perdent  trop  de 
temps,  ou  ne  prennent  pas  affez  de  me- 
fures  pour  les  bienféances  : que  ces  abus , 
dis-je  , ne  préjudicient  point  à la  fainteté 
du  prodige. 

Obfervez  en  fécond  Heu  , combien  eft 
difparate  l’application  que  fait  M.  Bour- 
fier, des  abus  de  Corinthe  au  prodige 
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préfent.  Il  fe  fait  lui-raéme  robjedion 
que  « les  abus  dont  parle  S.  Paul , n’a- 
» voient  aucune  connexion  ndceliàire 
» avec  le  don  reçu  : au  lieu  qu’ici , in- 
" terdire  les  fecours  ( fans  nulle  excep- 
R tion  à tout  Convulfionnaire  ) , c’eft  s’op- 
» pofer  à la  manifeftation  d’un  prodige , 

par  lequel  Dieu  veut  montrer  fa  puijf- 
» lance  ».  Il  y re'pond  par  un  miférable 
fubterfuge  : « que  cela  fuppoferoit  que 
» le  miracle  eft  déjà  fait , & que  le 
» fecours  fert  à le  manifefter.  C’eft  le 
» fyftéme  de  M.  de  Montg, , mais  un 
» fyftéme  anéanti».  Comme  fi  notre 
raifonnenient  n’avoit  pas  toute  fa  force , 
indépendamment  de  tout  fyftéme  phy- 
fique. 

Les  abus  de  Corinthe  , difons-nous , 
n’avoient  aucune  connexton  avec  les  dons 
furnaturels.  Au  lieu  qu’ici,. il  eft  certain 
par  les  faits  : i°.  que  c’eft  un  grand  pro- 
dige de  voir  des  corps  fains  & faufs 
fous  des  coups  énormes,  z®.  Que  ce  pro- 
dige ne  fe  ferait  point , fi  les  coups 
énormes  n’étoient  point  portés.  Donc  il 
y a entre  les  coups  & le  prodige  la 
même  connexion  qu’entre  la  caufe  & 
TefFet.  D’où  nous  concluons,  que  Dieu 
voulant  montrer  fa  puiftànce  par  ce  pro- 
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'dig« , il  veut  & approuve  la  preftatîon 
des  lecours. 

6°.  Sur  le  n®.  6 , on  ne  peut  trop 
ftire  fentir  l’étrange  procédé  des  Ecri- 
vains Antifécouriftes.  Ils  iraifonnent  tou- 
jours contre  nous,  comme  fi  nous  étions 
convaincus  de  faire  autant  de  meurtres 
ou  autant  de  bleffures  cruelles  qu’il  fe 
donne  de  grands  fecours.  Au  lieu  que 
par  un  fuccès  uniforme  & toujours  fou- 
tenu  depuis  douze  ans , les  (ècours  fou- 
lagent  bien  loin  de  nuire.  Si  ces  Mefiieurs 
n’entendent  pas  l’état  de  la  queflion  , 
pour  quoi  diljautent-ils  ? S’ils  l’entendent, 
pourquoi  nous  rendent -ils  fi  odieux, 
par  des  déclamations  éblouiïfôntes  fijr  les 
préceptes  ou  les  difpenfes  , chofes  doiat 
il  ne  s’agit  pas?  Il  n’y  a qu’une  quef- 
tion  à nous  faiTe.  Si  nous  ne  tuons  ni  ne 
blefibns , du  moins  rie  fommes-nous  pas 
coupables  dé  tenter  Dieu  , en  nous  ex- 
pofant  témérairement , & de  gaieté  de 
cœur  au  péril  fi  prochain  de  tuer  ou  de 
bleffèr  confidérablement  ? Ce  malheur  ne 
feroit-il  pas  inévitable , s’il  n’étoit  détourné 
par  une  voie  miraculeufe  ? A cètte  quefi 
tion  très-fenfée  , nous  répondons  fimple- 
ment  , que  nous  ne  tentons  point  le 
Seigneur  , Sc  qu’il  n’y  a rien  de  témé- 
raire 


( ni  ) 

raîre  dans  notre  conduite  , parce  que  nous 
ne  faifons  que  fuivre  la  voie  que  Dieu 
nous^  a tracee  , par  une  fuite  de  prodiges 
& d evénemens , qui  nous  afTurent  des 
defîèins  du  Tout-Puifiant.  Ainli  , quand 
on  prend  bien  la  quefticn  , il  ne  s’agit 
que  de  deux  cho/ès  : i°.  de  conftater  <& 
de  pefer  les  faits  que  nous  donnons  pour 
indice  des  volontés  divines,  z®.  D’exa- 
miner fi  ces  indices  reunis  font  une  af 
furance  pleine  & luffifante  que  ce  figne  , 
ce  prodige  entre  dans  les  defTeins  de  la 
providence.  Une  bonne  théologie  prife 
pour  1 étude  la  fcience  de  l’Anti- 
quité , eft  très-utile  à cet  examen  , mais 
elle  n’y  efi  pas  abfolument  néceflàire. 
Qu  il  efl  donc  deraifonnable  de  nous  de- 
mander  fans  cefl'e  , fi  nous  avons  « des 
» difpenfes  de  la  Loi , telles  que  celles 
» qu’on  voit  dans  les  Ifraélites , qui  dé- 
» pouillerent  les  Egyptiens;  dans  Abra- 
» ham,  à qui  Dieu  ordonna  d'immoler 
» fon  Fils  ; dans  ce  Prophète,  qui  dit  à 
» fon  compagnon  de  le  frapper;  & dans 
» le  Prophète  Ofée  » (i). 

7°-  Sur  l’exemple  des  épreuves  qu’on 


^^(0  Mémoire  Tliéologique , troitîcme  Cliefj 
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nous  oppofe  (i)  , il  faut  s’en  tenir  à des 
remarques  générales , qui  falTent  fentir 
la  difparité.  — i°.  L’origine  de  ces  épreu' 
ves,  appelées  le  Jugement  de  Dieu  , e(l 
plus  que  fufpeéle,  puifque  l’ignorance 
& la  fuperftition  des  peuples  barbares  y 
ont  donné  naiflance;  rien  dé  femblable 
ne  s’étoit  pratiqué  chez  les  peuples  po- 
licés. — Au  contraire  , les  hommes  n’ont 
aucune  part  à l’origine  du  prodige  des 
fecours.  Des  Cpnvulftonnaires  de  bon 
aloy  , dont  les  convulfions  avoient  été  la 
çaufe  ou  la  fuite  de  guérifons  miracu- 


(i)  Ibid,  quatrième  Chef,  nS.  8.  M.  Poucet, 
qui  fait  çaufe  commune  avec  \L  Bourficr , va 
répondre  lui-même  à robjeâripn  tirée  de  l’exem- 
ple des  épreuves  ; voici  comme  il  s’exprime  dans 
fa  treizième  Lettre  , 23  & 15.  «Il  fmt 

I3  que  les  préventions  fallent  envifager  une  même 
3>  ctiofe  bien  différemment;  car  pour  moi,  je 
30  ne  trouve  point  de  preuve  plus  décifive  , pour 
33  prouver  la  réalité  du  mélange , que  celle  qu’on 
33  peut  tirer  de  ces  épreuves.  Je  ne  me  fcrois  pas 
33  cependant  fervi  de  cet  exemple  , fî  on  ne  l’avoir 
33  pas  allégiié  , parce  qu’il  n’a  pas  une  applicar 
33tion  touc-à-fait  jufte  au  fujet  dont  il  s’agit.  Ceux 
33  qui  faifoient  les  épreuves  n’étoient  pas  dans  un 
» état  furnaturd. . , . . Les  épreuves  ont  été  dé- 
»3  fendues  ; quelle  application  peut-on  foire  de 

33  cette  défenfe  aux  convulfions  ? L’Auteur 

?»  4?s  prqblêmes  n’auroic  dû  fe  fervir  de  ect  çxcm- 
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leufes  , ont  commencé  à fe  frapper  falu- 
tairement , & ont  enfuite  demandé  le 
bras  d’autrui  au  défaut  du  leur.  Perfonne 
ne  s’eft  avifé  de  dire  : voyons  fi  ces 
Convulfionnaires  feroient  invulnérables  à 
nos  coups  ? On  s’eft  prêté  au  befoin  , & 
voilà  tout  dans  l’origine.  — Il  eft 
clair , comme  nous  l’avons  déjà  dit , que 
la  fentence  téméraire  du  Juge  n’influoit, 
ni  ne  pouvoir  influer  en  aucune  maniéré 
dans  les  miracles  que  Dieu  , en  quel- 
ques cas  rares , accordoit  à la  foi  de 
l’innocent  accufé  ; que  l’ignorance  du 
Jage  & l’infulte  de  l’accufateur  forçoient 


» pie  , que  'pour  arrêter  les  abus  auxquels  les 
convulfîons  peuvent  donner  occafion.  Cetexem- 
33  pie  peut  fervir  à prouver  que , quelque  furpre- 
33  nans  que  foient  les  effets  qui  les  accompagnent, 
33  ils  ne  peuvent  jamais  autoriièr  le  violemCnc 
33  des  réglés.  . . . C’eft  tout  l’avantage  que  l’Au- 
33  tcur  en  pourroit  tirer , fi  c’en  efl:  un  que  de 

« prouver  ce  dont  tout  le  monde  convient 

» C'eft  ainfi  que  les  épreuves  forment  un  argu- 
33  ment  décifif  en  faveur  des  convulfions,  en  deux 
33  maniérés.  i°.  Elles  lèvent  la  difficulté  qu'on 
33  auroit  à reconnoître  une  opération  de  Dieu  au 
33  milieu  de  plufieurs  chofes  qui  «ne  viendroient 
33  pas  de  lui.  z®.  Elles  montrent  que  Dieu  ne 
JJ  les  auroient  pas- réunies  avec  des  miracles, 
33  s'il  n’y  avoit  rien  qui  vînt  de  lui , & q^u’il  les 
33  réprouvât  tout  entières  ». 

F i 
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â cçs  épreuves.  Il  n’y  avoit  rien  que  de 
louable  dans  la  conduite,  les  intentions 
& la  foi  de  l’innocent  accufé  , & cette 
foi  obtenoit  le  miracle.  — Mais  ici  il 
s’agit  de  fecours  qui  influent  dans  le  mi- 
racle de  guérifon  , tout  autant  que  les 
convulfions  guériflantes.  Il  s’agit  d’un 
moyen  employé  par  l’Auteur  même  de 
la  guérifon.  — 3°.  Ces  rares  miracles 
arrivés  à l’occafion  des  épreuves , à quoi 
fe  réduifbient-ils  1 à préferver  le  corps 
du  fer  rouge  , de  l’eau  bouillante  , &c, 
(ignés  équivoques  en  eux  - mên'ves  que 
ie  Démon  peut  faire  , puifque  des  Char- 
latans , avec  certains  préparatifs , mar- 
chent pieds  nuds  fur  des  barres  de  fer 
grdent.  — Mais  ici  ç’eft  un  étonnant 
prodige  perfévérant  depuis  douze  ans, 
qui  dans  certaines  circonflances  , eft  lu- 
périeur  au  pouvoir  du  Démon  ; & ce 
prodige  eft  foutenu  par  plufieurs  autres 
merveilles , par  plufieurs  effets  très-di- 
gnes de  Dieu , dont  le  concours  éta- 
blit la  volonté  & l’approbation  divine. 

1 Ce  qui  rendoit  le  crime  de  tenter 
Dieu  toujours  inféparable  de  la  fentence 
téméraire  du  ^ Juge  ftatuant  l’épreuve  , 
c’çft  qu’il  n’avoit  nul  moyen  , ni  naturel 
pi  fiirnaturel  , de  connoître  que  Dieu 
vt^ulût  par  çette  voie  décovivrir  les  chofes 


cachées.  — Ici , au  contraire,  nous  avohs 
grand  nombre  d’indices  qui  manifeflrent 
que  Dieu  veut  donner  le  prodige  des  fe- 
cours  comme  çelui  des  conVulfions  , en 
ligne  à fon  Eglife. 

Au  refte , M.  de  Montg.  fera  bien 
de  corriger  en  fa  fécondé  édition  cer- 
taines phrafes  , quelques  exprefiions  que 
M.  B.  critique.  Comme  (pag.  6x,  l'E- 
.'-glifi  a.  décidé ...  les  épreuves  ont  été  ap^ 
prouvées  par  les  Conciles . . j Et  enfuife 
toutes  les  fois  que^  &c.  Item  , pag.  ^3  ^ 
ce  qu’on  a dit  de  S.  Pierre  ) ; il  faut 
ou  fupprimer  cet  endroit , ou  le  tourner 
autrement.  En  général,  il  faut  éviter  les 
queftions  incidentes.  Enfin,  pag.  64 , 65  , 
changer  ces  exprefiions  indécifes  : fetn- 
hlent  faire , femhlent  autorifer  , paroif^ 
fent  ^ &c,  (1). 

8°.  M.  de  Mongt.  ne  manquera  pas 
de  rétablir  le  fait  de  Scholaftique  de  fainte 


(i)  M.  ê't  Montgeton  a profité  de  cet  âvis 
du  Pcrc  de  Gennes  j ces  exprefiions  inexaétes 
ont  difparu  dans  la  fécondé  édition , & l’on 
trouve  au  tom,  III,  pag.  8zf  & fiiiv.  une  ré- 
futation complète  de  toutes  les  chicanes  que  les 
/inti-fecouriftes  ont  pu  imaginer  au  fujet  de  l’hiir 
toirc  des  épreuves. 
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Foy,  fuivantles  Mémoires  qu’il  a reçus  (i). 
« Une  maladie  qu’avoit  depuis  long- 
» temps  cette  Convullionnaire  , a pu  eroî- 
» tre  & augmenter  par  la  malice  du 
» Démon  : & le  Démon  a pu  ceffer 
» de  blefler  dans  la  fuite  ».  Ceft  le  ju- 
gement de  M.  Bourfier  (i)  , & il  devoit 
ajouter  que  non  - feulement  le  Démon 
aura  ceffé  d’augmenter  l’ancien  mal  , mais 
qu’il  lui  en  aura  même  procuré  la  gué- 
rifon. 

Qu’il  foit  abfolument  poflîble , fi  l’on 
veut , non  - feulement  que  le  Démon  , 
ceflant  de  blefler  , paroifle  guérir  l’au- 
gmentation du  mal  qu’il  avoit  caufée , 
mais  qu’il  procure  même  la  guérifon  de 
l’ancien  mal  dont  il  n’^ptoit  point  auteur  : 
cette  réponfe  feroit  de  mife  pour  des  faits 
évidemment  mauvais  .de  leur  nature  , évi- 
demment réprouvés  de  Dieu.  Il  eft  vrai 
que  tels  font  les  fecours  dans  la  penfée 


(i)  Cefl:  ce  que  M.  de  Montgeron  a fidèle- 
ment exécuté  , tom.  III,  pag.  6iî  & fuiv.  où 
il  réfout  d’une  maniéré  triomphante  , toutes  les 
difficultés  des  Anti-fecouriftes , contre  ce  mira- 
cle & les  indudtion's  qu’on  en  peut  tirer  en  fa-* 
veut  des  fecours. 

(i)  Quatrième  Chef,  n®.  lo. 
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de  M.  B.  Mais  c’eft  fuppofer  certain 
ce  qui  eft  en  quellion  : & ce  fophifme , 
de  pétition  de  principe  , régné  dans  fon 
écrit  depuis  un  bout  jufqu’à  l’autre.  Sa 
réponfe  auroit  encore  fa  vraifemblance  ^ 
fi  le  fait  de  fœur  Scholaftique  étoit  le  feul 
favorable  aux  fecours.  Mais  le  rappro- 
chant de  tous  les  autres  , & pefant  tou- 
tes les  circonftances , il  confirme  de  plus 
en  plus  que  Dieu  veut  & autorife  les 
fecours. 

L’indécence  du  fait  eft  un  nouveau 
motif  pour  M.  B.  de  le  donner  au  Dé- 
mon. a Qu’appelleroit  - on  fecours  indé- 
cens, fl  celui-ci  n’en  étoit  un  (i)  ? C’efl: 
celui  de  faire  précipiter  fa  tête  fur  le 
carreau  à differentes  reprifes.  Ou  ce  fe- 
cours eft  intrinféquement  vicié  par  une 
indécence  criminelle , ou  il  n’eft  indé- 
cent que  par  la  circonftance  d’être  donné 
par  des  hommes  j alors  cette  indécence 
apparente  n’eft  que  d’opinion  , d’autant 
que  la  chofe  eft  extraordinaire  , & pro- 
pre à rebuter  & révolter  les  imaginations 
foibles. 

Dans  le  premier  cas , il  faudroit  dire, 


F 4 


(i)  Ibid. 
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que  quand  même  le  fecours  feroit  donné 
par  d’autres  femmes  , il  feroit  toujours 
vicieux  & criminel.  Que  c’ed  un  péché 
en  foi  d’avoir  les  pieds  en  haut  ( les 
jupes  bien  liées  ) , & de  fe  faire  frap- 
per la  tête  fur  le  carreau.  Décifion  ridi- 
cule & extravagante. 

Dans  le  fécond  cas,  je  dis  que  quand 
même  il  feroit  contre  l’ordre  & la  bien- 
féance  que  ce  fecours  fût  donné  par  des 
hommes  , pouvant  l’être  par  d’autres  per- 
fonnes  du  fexe , cette  circonflance  blâ- 
mable n’empêcheroit  point  que  le  fecours 
ne  fût  voulu  de  Dieu  , & que  Dieu  ne 
fût  l’auteur  du  prodige.  Je  le  prouve  par 
l’exemple  même  cité  par  M.  B.  ( i ). 
L’Apôtre  réprouve  comme  oppofé  à la 
bienféance  , l’aêlion  d’une  femme  qui  pro- 
phétife  n’ayant  pas  la  tête  couverte  d’un 
voile , ou  d’une  autre  qui  parle  dans  l’E- 
glife.  Or  , l’Apôtre  réprouvant  ces  cir- 
conftances  melTéantes,  n’en  conclud  point 
que  ces  femmes  prophétifalTent  par  l’im- 
preHaon  du  mauvais  efprir.  II  fait  enten- 
dre le  contraire  , & au  même  endroit , 
il  reconnoît  que  le  don  des  langues  étoit , 


(i)  Mémoire  Théologîque,  ibid. 
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un  don  de  l’Erprit  Saint , dans  ceux  mê- 
mes qui  en  ufoient  contre  l’ordre  & la 
bienféance. 

Ccft  donc  une  maxime  Apoftolique 
(dont  on  peut  & doit  faire  un  grand 
ufage  dans  l’examen  du  cinquième  chef 
du  Mémoire  ) , qu’il  ne  faut  pas  Juger 
de  la  nature  & du  principe  d’un  effet 
furriaturel , par  des  indécences  , des  abus  , 
des  circonftances  vicieufes  , qui  n’affec- 
tent point  le  fond  du  prodige  , qui  lui 
font  extrînféques  & étrangères.  « Ni  les 
» abus  ne  préjudicient  aux  miracles,  ni 
« les  miracles  n’autorifent  ces  abus  , die 
>>  M.  B.  « (i).  Que  les  hommes  aient  mal 
fait,  fi  l’on  veut,  de  donner  à la  fœur 
Scholaftique  le  fecours  demandé , cela 
n’empêcheroit  point  qu’elle  n’eût  pu  le 
demander  par  un  mouvement  divin.  Mais 
s’il  efl:  tel , qu’il  n’ait  pu  être  adminiftré 
que  par  des  hommes  avec  les  précautions 
requifes , je  conclus  que  l’indécence  qui 
choque  M.  B.  n’eft  que  d’opinion  , & 
l’effet  d’une  imagination  qui  fe  noircit 
& s’effarouche  trop  aifément  (z).  Ajouter 


( i)  Ibid.  n?. 

( i)  Voici  an'fiur  qui  prottiVfe'hirqu'oiî  M.  Eouc; 
fier,  dès  i'73  i , poiioit  la  délicateire'Fàr  eon^; 

Î'  S 
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qu’il  y a des  chofes  qui  ne  font  înde'cen- 
tes  que  relativement  au  temps , aux  lieux^ 
aux  perfonnes.  11  étoit  indécent , félon 
iaint  Paul , que  des  femmes  prophétifaf- 
fent  à l’Eglife  , & encore  plus  fans  voile 
fur  la  tête  ; mais  ces  prophétefles  ne 
pouvoient-elles  pas  prophétifer  dans  l’in- 
térieur de  leur  domeftique  & même  fans 
voile , en  préfence  de  leur  mari , de  leurs 
enfans  , &c.  finon  , le  don  de  prophétie 
leur  auroit  été  donné  inutilement  ? Le 
fpeclacle  des  convulfions  feroit  très-in- 
décent dans  nos  Eglilès  (i).  L’eft-il  éga- 
lement par-tout  ailleurs  ? Cette  réflexion 


vulfions.  Dans  l’une  des  conférences,  M.  d’Etc- 
mare  racontant  ce  qu’il  avoit  vu  , dit  entre  autres 
chofès  , qu’une  Convulfionnaire  lui  avoit  préfenté 
la  main  en  ligne  d’union  de  fentiment,  & qu’il 
n’avoit  fait  aucune  difficulté  de  mettre  la  fienne 
Ibus  celle  de  la  Convulfionnaire,  M..  Bourfier 
s’écria  : Je  n aurais  pas  fait  cela  , moi.  Riep 
ne  put  l’appaifer,  & en  fôrtant  de  l’afTemblée, 
il  dit  encore  , afin  qu’on  ne  l’oubliât  pas  : Je  n'au~ 
rois  pas  fait  cela,  moi.  Doit-on  être  étonné  après 
cela , des  exclamations  û fbuvent  répétées  dans 
le  Mémoire  contre  les  prétendues  iud-écences  des 
Üecoursî 

(i)  A moins  que,  forcé  par  un  inftinéf  bien 
éprouvé,  l’on  ne  prit  alors  toutes  les  précautions 
nécelTaires  pour  empêcher  que  le  bon  ordre  ne 
foie  troublé. 


( 13*  ) 

fuffit  pour  éclaircir  tout  ce  qui  regarde 
les  indécences.  Il  faut  palier  condamna- 
tion fur  tout  ce  qui  pourroit  fe  retran- 
cher. Mais  on  peut  mettre  en  thefe  une 
propofition  importante  : que  Dieu,  fans 
préjudicier  à fa  fainteté  & à fa  fagelTe, 
peut  donner  en  ligne  à fon  peuple  des 
chofes  ou  des  aûions , dont  l’indécence 
apparente  eft  capable  de  révolter  & de 
feandalifer  la  fagelTe  humaine  & les  faux 
dehors  de  la  modeftie.  Ifaïe  allan  t 
riud,  Judith  chez  Holopherne  , &c.  Je 
me  fouviens  d’avoir  lu  dans  l’Ezéchiel  du 
grand  Saci  de  belles  chofes  fur  cet  ar- 
ticle (i). 


(i)  On  lit  ce  qui  fuit  dans  la  Bible  de  Saci, 
au  chap.  IV  d’Ezéchiel,  4,  5 & youj 
dormirc^  aujjî  fur  le  côté  gauche  , &c.  « A con- 
»j  fidércr  ces  choies  félon  la  première  vue  qui  (e 
» préfentc  à rcfprit,  elles  pourroient  nous  paroîcre 
» puériles.  Mais  (buvenons-nous  que  c’eft  Dieu 
>3  qui  parle  , & plus  le  langage  dont  il  Ce  lcrt 
»3  nous  femble  bas,  plus  élevons  nos  efprits,  pour 
33  en  comprendre  le  fens  véritable.  Car  nous  ne 
33  pouvons  douter  qu’il  ne  traçât  aux  yeux  de  fbn 
>3  peuple  de  grandes  choies  fous  ces  figures  lï 
>3  ballès  en  apparence  j &•  l’on  peut  bien  dire 
»3  même  , que  des  hommes  qui  avoient  fort 
» dégénérés,  & qui  s’étoient  , pour  parler  ahifi  , 
»3  dégradés  de  telle  forte  , en  fc  proftituant  lâ- 
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Si  on  avançoit  cette  thefe , il  faudrott 
la  traiter  avec  une  grande  réferve,  aver- 
tifTant  qu^on  ne  prétend  point  faire  de 
comparaîfon  , mais  prouver  en  géné- 
ral , que  toute  indécence  n’eft  pas  un 
motif  d’enlever  à Dieu,  un  effet  extraor- 
dinaire. 


» chçment  à mille  crimes,  méritoient  bien  que 
M Dieu  les  traitât  félon  qu’ils  l’avoient  traités  , & 
n qu’il  ne  leur  parlât  plus  que  d’une  maniéré  qui 
» pouvoir  cfFciiivement  les  expofer  à la  raillerie 

1»  de  tous  les  peuples Les  Juifs  éco*ient  té- 

35  moins  de  la  maniéré  dont  (Ezéchiel)  agifl'ok; 
35  & tout  ce  que  Dieu  lui  commandoit  de  faire 
35  étoit  expofé  devant  leurs  yeux  : ce  qui  pou- 
35  voit  bien  en  étonner  quelques-uns  , quoique  la 
55  plupart  s’en  railloient  fans  doute  , & s’en  mo- 
35  quoient  comme  de  choies  extravagantes,  qui 
33  leur  donnoient  lieu  de  regarder  cffcclivement 
M Ezéchiel  comme  un  fou  8c  un  fanatique;  mais 
33  ils  reconnurent  dans  la  fuite , qu’il  étoit  du 
35  nombre  de  ces  perfonnes  qui  pe  palTent  pour 
35  des  foux  qu’aux  yeux  du  inonde  , & qui  font 
» irès  -fages  aux  yeux  de  Dieu  33. 
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RÉFUTATION 

DU  CINQUIEME  CHEF, 

Ou.  Von  examïm  les  fecours  violens  pat 
rapport  au  premier  & au  Jîxicme  Corn- 
mandemens. 

M.  Bourfier  a bien  compFis  que  I ob- 
jeclion  , que  fourniflent  contre  les  grands 
fecours  certaines  indécences  apparentes , 
eft  la  plus  propre  à frapper  une  mul- 
titude de  perfonnes.  Tout  le  monde  n eli 
pas  capable  de  difcuflions  theologiques  ; 
mais  tous  ceux  qui  fe  piquent  de  reli- 
gion & rnêrae  d’honneur  & de  probité 
font  extrêmement  attentifs  a tous  les  de.- 
hors  de  la  pudeur.  Et  ceux  mêmes  dont 
le  cœur  n’eft  pas  fermé  a toute  atteinte 
de  l’efpr.it  impur  , font  quelquefois  les 
plus  délicats  & les  plus  fcrupuleux  fur 
les  apparences  extérieures.  M.  B.  con^ 
noît  cette  difpofition  des  efprits  , & il 
en  profite.  Il  emploie  tous  fes  talens,  les 
traits  les  plus  forts , les  plus  vives  cou- 
leurs pour  peindre  les  fecours  fous  1 irnage 
d’un  fpeêlacle , où  la  pudeur  & les  mœurs 
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font  dans  un  danger  éminent  & conti- 
nuel. Ceft  ce  que  les  Romains  appe- 
loient , oraùo  popidans , des  difcours 
où  l’Orateur  ne  cherche  point  à con- 
vaincre & à éjlaîrer  par  la  juftefle  des 
raifonnemens  & des  preuves , mais  à 
éblouir  la  multitude  par  des  lieux  com- 
muns qui  l’émeuvent  & l’entraînent. 

M.  B.  joint  enfemble  Vindécent  & le 
dangereux  pour  les  moeurs , te  danger  & 
l’indécence  révoltante  ( i ).  Selon  lui , la 
religion , la  pudeur , la  vue  des  effroya- 
bles dangers  réclament  hautement  , en 
voyant  des  hommes  adminijîrer  ce  qu’on 
appelle  des  Jecours  à de  jeunes  filles  , & 
voici  fur  ce  point  la  propofition  qu’il 
avance  : un  inconvénient  radical  & un 
abus  foncier , efi  que  des  filles  Je  trouvent 
entre  les  mains  des  hommes  pour  recevoir 
ces  fecours  (2). 

Obfervez , en  palTant , que  c’eft  le 
même  inconvénient  que  des  hommes  fe 
trouvent  entre  les  mains  des  filles.  Et 
voilà  par  cette  décifion  , la  condamna- 
tion bien  formelle  de  tous  les  hôpitaux 


(i)  Mémoire  Théologique,  cinquième  Chef 

n®.  1. 

(i)  Ibid  , u”.  Z,  dans  la  note. 
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conduits  par  les  perfonnes  du  fexe.  Qui 
dit  un  inconvénient  radical  ^ un  abus  fon- 
cier ^ dit  un  vice  intrinfe'que  qui  afFede 
le  fond  de  la  chofe  , qui  en  eft  infépara- 
bie  , & qui  ne  peut  être  excufé  ni  re'pare 
par  aucune  circonftance. 

Fixons  le  point  de  la  difficulté.  Il  s’a- 
git de  fecours  qui , vu  la.  force  qu  ils 
exigent , ne  peuvent  être  rendus  que  par 
des  hommes  (i)  , car  M.  de  Montgeron 
& les  autres  , ont  toujours  défiri  que  les 
Convulfionnaires  ne  Je  fijfcnt  rendre  les 
petits  fecours  que  par  des  perfonnes  dit 
Jexe  ( Z ).  Or  fur  ces  grands  fecours  , 
dont  la  force  demande  un  bras  robufte  , 
on  prononce  que  , f ces  fecours  ne  peu- 
vent Je  rendre  que  par  des  hommes  à ïe- 
gard  des  perfonnes  de  Vautre  fexe  , le 
mouvement  & Vinf  incl  qui  les  fait  deman- 
der cf  tout  au  moins  fufpecl  (3)  , le  lec- 
teur entend  à demi-mot  ce  qu’on  n’ex- 
prime pas.  Pourquoi  cet  inftinft  eft  - il 
au  moins  ffifpeâ?  C’eft  , ajoute- 1- on, 
qu’il  porte  à demander  ce  qui  n*efl  pas 
félon  la  bienféance  ^ Ù ce  qui  expofe  à un 


( 1)  Ibid,  n®.  Z. 

(2)  Ibid , n®.  3. 

(3)  Ibid,  Ji°.  4. 
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danger  vîfihle,  Affurément  un  inftinâ:; 
contre  lequel  la  religion  & la  pudeur 
re'clament  hautement  , qui  expofe  à un 
danger  vifîble  & effroyable  , ne  peut 
venir  de  Dieu.  latent ator  maloram  ejî 
ipj'e  neminem  tentât  (i).  Cet  inlfincl  ne 
peut  venir  que  d’un  mauvais  principe  , 
que  de  Tefprit  impur. 

Pour  plus  grand  éclaircifîement , pre- 
nons un  exemple  de  ces  grands  fecours.. 
En  voici  un,  auquel  le  Mémoire  renvoie 
plus  d^une  fois  : « un  homme  fe  met  à 
» genoux  , près  d’une  Convulfionnaire 
» couchée  fur  le  plancher.  Il  'éleve  un 
»>  caillou  de  plus  de  vingt  livres,  à peu 
» près  auflî  haut  qu’il  peut  ; après  quel- 
v>  ques  le'geres  épreuves,  il  le  précipite 
» de  toutes  Tes  forces  fur  la  poitrine 
» de  cette  Convulfionnaire , & lui  en 
» donne  ainfi  cent  coups  de  fuite.  C’efi 
9*  fur  quoi  M.  B.  s’écrie  : peut-on  nier 

que  ce  fecours  ne  fbit  indécent  & dan- 
» gereux  pour  les  moeurs  » (z)  ? 

La  quefïion  déformais  efî  très-claire. 


(i)  S.  Jacques  I,  rj. 

(i)  Mémoire  Théologique , cinquième  Clicf, 
n°.  "i. 
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Un  fecours,  tel  qu’on  vient  de  le  dé- 
crire, eft-il  nidicakmtnt  indécent  S)L  jon- 
cienmcnt  Expol'e-t-il  viliblement 

à des  dangers  tffroy uhhs  pour  les  mœurs 
& pour  la  pudeur  ? Et  conféquemment 
faut-il  juger,  que  l’inllinél  qui  fait  de- 
mander ce  ftcours  vient  de  1 efprit 
impur  , & que  l’homme  qui  le  donne 
eft  ipjb  füclo  prévaricateur  du  fixieme 
commandement  ? M.  B.  prend  i affirma- 
tive fur  tout  cela  du  ton  le  plus  ferme 
& le  plus  tranchant.  Quelques  obferva- 
tions  nous  mettront  en  état  de  décider 
cette  queftion. 

i”.  Perfonne  n’ignore  qu’en  genre  de 
mœurs , ce  qui  eft  dangereux  pour  une 
perfonne  eu  égard  à fon  temperamment , 
à fes  difpofitions  , à Tes  habitudes  paf- 
fées  & prélentes , ne  l’eft  pas  également 
pour  toute  autre  : que  ce  qui  eft  occa- 
fton  prochaine  pour  quelqu’un,  n’en  eft: 
pas  même  une  éloignée  pour  le  plus  grand 
nombre.  C’eft  fur  ces  difpofitions  per- 
lonnelles,  fur  ces  dangers  relatifs , qu’un 
fage  directeur  réglé  fes  confeils.  L’art 
de  la  Chirurgie  , les  minifteres  des  fem- 
mes dans  les  Hôtels-Dieu  , mille  fer- 
vices  que  les  deux  fexes  fe  rendent  mu- 
tuellement , font  chofes  bonnes  en  foi , 
qu’on  ne  peut  regarder  comtnQ  radica^ 
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lement  indécentes  & foncièrement  ahufi- 
ves  ^ quoiqu’elles  doivent  être  interdites 
à tous  ceux  pour  qui  elles  feroient  trop 
périlleufes.  Tout  Convulfionnaire  , tout 
homme  attaché  à l’événement  des  con- 
vulfions  doit  s’examiner  férieufement  fur 
l’ufage  qu’il  en  fait , & en  conférer 
avec  un  guide  éclairé  , qui  ne  manquera 
pas  d’interdire  toute  demande  , toute 
preftation  de  fecours  à toute  perfonne 
pour  qui  ce  feroit  un  danger  vilible. 

Z®.  11  faut  fe  relTouvenir  que  le  re- 
proche d’indécence  & de  danger  pour 
les  mœurs , qu’on  fait  au  prodige  des 
fecours  , a été  fait  dès  l’origine  à ce- 
lui des  convulfions , & fur  des  prétextes 
aulïï  fpécieux  en  apparence.  Non  feule- 
ment les  malades  du  fexe  qu’on  mettoit 
fur  la  tombe  éprouvoient  des  agitations 
violentes. . d'où  fuivoient  naturellement  des 
fituations  de  corps  peu  décentes  , dont  on 
feroit  jufement  blejfé  dans  des  perfonnes 
qui  feroient  entièrement  à elles.,  comme 
parle  l’Auteur  de  l’examen  de  la  confiil- 
tation  (i)  *,  non -feulement  de  jeunes 
filles,  de  jeunes  femmes  en  cet  état  fe 
donnoient  journellement  en  fpe(5ïacle  à 


(i)  I.  part.  pag.  5. 
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une  multitude  d’hommes;  mais  dès-lors ^ 
tant  pour  empêcher  qu’elles  ne  fe  blef- 
faflent,  que  pour  fe  précautionner  con- 
tre des  indécences  trop  groflieres , le 
fecours  des  hommes  fut  employé  : des 
hommes  les  tenoient  & les  arrêtoient 
à force  de  bras  dans  la  violence  de  leurs 
agitations.  Perfonne  d’abord  ne  s’en  for- 
malifa  , que  l’aveugle  Conftitutionnaire  , 
qui  avoit  intérêt  de  décrier  tout  ce  qui 
appartenoit  au  tombeau  du  faint  Appe- 
lant. M.  l’Archévêque  de  Sens  voyoît 
& vouloit  faire  voir  aux  autres  dans  les 
convulfions  un  caraclere  violent  & meur- 
trier ^ un  caraâere  infâme  & impur  (i). 
C’eft  aulïi  en  deux  mots  tout  le  plan  du 
Mémoire  Théologique  fur  les  fecours. 

La  confultation  n’a  pas  manqué  de 
même  de  relever  ce  qu’elle  appelle  cul- 
butes indécentes  , attitudes  malhonnêtes  , 
en  preuve  que  Dieu  ne  pouvoir  être  au- 
teur des  convulfions  ; & l’examen  de 
la  confultation  (z)  reproche  à bon  droit  k 
Meflîeurs  les  Confultans  , qu’ils  nonc 
que  trop  imité  des  traits  dont  la,  mali- 


fl)  Voyez  l’Inftrni^ion  Paftoxale  de  M.  Col- 
bert, de  17  5^,  n°.  io6t 
(i)  I.  part,  pag.  6^. 
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gnîté  feuU  a fu  remplir  certains  iàrlts  dés 
ConllitLitionnaîrcs.  Ajnfi  Mefîîsiurs  les 
Anti-lecourilles  ne  font  aujourd’hui  que 
les  écliDs  du  Conflicutionnaire  & du 
Coniultant.  C’eft  qu’en  effet  Dieu  ayant 
voulu  que  le  plus  grand  nombre  des 
Convuifionnaires  fût  des  perfonnes  du 
fexe , il  a été  inévitable,  dès  le  com- 
mencement, que  les  filles  fe  trouvalTent 
en  la  main  des  hommes. 

3°.  Pour  Juger  fainement  du  danger 
de  ces  indécences  apparentes  , il  faut 
ou  avoir  vu  foi -même  fans  prévention 
le  Ipeêlacle  des  convulfions  & des  fe- 
cours  , ou  s’en  faire  une  Jufie  idée  fur 
des  relations  exaétes.  Qui  ne  connoîtt'a 
ce  phénomène  que  par  le  Mémoire  Théo-' 
logique^  ou  d’autres  écrits  femblables  , 
s’imaginera  un  cercle  , où  de  jeunes 
gens  palTent  une  partie  de  leur  temps 
auprès  de  jeunes  perfonnes,  tantôt  les 
tenant  entre  les  mains  , tantôt  les  frap- 
pant. Ce  n’eft  point  ici  un  fpeèlacle  où 
la  légéreté,  la  curiofité , le  plaifir,  raf- 
femblent  les  deux  fexes  ; c’eft  un  fpec- 
taclc  où  la  piété  préfide , où  tout  le  temps 
de  la  convulfion  s’emploie  en  prières, 
en  difeours  édifians;  où  l’incrédule  & 
le  pécheur  font  fouvent  éclairés  & at- 
tendris. Le  mélange  des  deux  fexes  à 
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Eghfe,  a Tes  dangers  pour  quelques- 
uns.  On  ne  dira  pas  pour  cela  que  ce 
loit  un  inconvenunt  radical  & un  abus 
joncur.  Le  lieu  6c  le  motif  qui  y con- 
duit,  tournent  l’attention  à ce  qui  peut 
édifier,  il  en  eft  de  même  à-peu-près 
es  afièmblees  qui  Le  forment  auprès 
ties  Convulfionnaires.  Les  exercices  de 
piete  les  merveilles  qui  s’y  pafTent 
fixent  les  yeux  de  l’ame  & les  détour- 
Po^*Toit  nuire.  Ajoutez 
que  1 habillement  de  la  Convulfionnaire 
& tout  fon  extérieur  eft  moins  propre 
a flatter  les  fens  qu’à  les  rebuter  & à 
degouter.^  Au  refie  tout  le  monde  n’eil 
pas  obligé  de  donner  les  fecours.  Chacun 


4°.  Plus  on  eft  attentif  au  prodige 
mieux  on  comprend  que  ce  grand  figne 
perdrpit  tout  ce  qu’il  a d’étonnant  & 
de  frappant,  fi  tous  les  fecours  étoient 
donnes  par  des  perfonnes  du  fexe.  Le 
prodigieux,  Je  furnaturel  inconteftable 
relulte  de  la  combinaifon  de  la  force 
énorme  des  coups  avec  la  foiblefTe  dq 
corps  qui  les  reçoit.  Une  rnain  fémi- 
nine lai/Tera  toujours  lieu  de  douter  fi 
le  coup  furpafle  la  force  d’une  convul- 
fi.on  ordinaire^  Mais  qu’un  bras  mâle  5c 
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robufte  joigne  fa  force  à celle  d’un  pe- 
fant  caillou  pour  frapper  un  corps  que 
le  fexe , l’âge  & l’infirmité  rendent  ex- 
trêmement délicat,  le  plus  incrédule 
cft  forcé  de  reconnoître  du  furnaturel 
dans  cet  événement. 

Donc,  s’il  ne  répugne  point  que  Dieu 
ait  voulu  donner  cet  événement  furnatu- 
rel en  figne  à fon  Eglife  , ça  été  une 
fuite  néceflaire  de  fon  deflein  , que 
tout  ce  qu’on  appelle  fecours  violens 
fût  adminiftré  par  des  hommes  ^ & 
qu’en  même-temps  ces  hommes  dans 
une  foi  fimple  & un  cœur  pur , ne  prê- 
taflent  leur  miniftere  qu’à  la  néceflîté , 
avec  toutes  les  précautions  quelle  rend 
poffibles. 

Ces  obfervations  nous  ont  conduits 
au  point  de  vue  décifif  II  n’y  a point 
ici  de  milieu.  Ou  il  faut  établir  en  ma- 
xime inconteftable , générale  & fans  ex- 
ception, qu’il  répugne  à la  fainteté  de 
Dieu  de  vouloir  & d’opérer  le  pro- 
dige des  grands  fecours  pour  être  un 
fgne  inftruêlif  & pronoftic  à fon 
Eglife;  ou  l’on  n’eft  point  recevable  à 
combattre  la  divinité  du  prodige  , par 
le  prétendu  inconvénient  des  indécences 
apparentes , qui  font  une  fuite  néce/- 
faire  du  deflein  de  Dieu  : d’autant 
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moins  que  ce  n’eft  pas  une  chofe  en 
foi  & foncièrement  mauvaife  , en  tout 
cas,  qu’un  homme  porte  un  grand  coup 
fur  une  perfonne  du  fexe.  Or  il  feroit 
fouverainement  téméraire  de  décider 
fans  reftriâion  , que  Dieu  fe  renonce- 
roit  foi-même , renonceroit  fa  propre 
fainteté,  s’il  vouloir  & opéroit  au  mi- 
lieu de  fon  peuple , le  ligne  des  fe- 
cours  violens  ; puil'que  l’Ecriture  nous 
préfente  d’autres  lignes  voulus  & com- 
mandés de  Dieu  , moins  conformes  en 
apparence  aux  bienleances  communes. 
Et  déformais  il  doit  être  certain  que 
Dieu  veut  aujourd’hui  ce  ligne , comme 
nous  l’avons  démontré  par  tous  les  faits 
qui  manifeftent  fon  deffein.  Donc  l'ar- 
gument des  indécences  eft  un  difeours 
populaire  , qui  ri*ell  bon  quà  effaroucher 
les  efprits  fans  les  éclairer , & à les  dé- 
tourner du  vrai , en  les  éblouilfant. 

A prendre  à la  lettre  les  décifions  & 
les  exprelfions  du  Mémoire  , on  juge- 
rojt  que  Monlieur  B.  penfe  en  efÆ t , 
qu’il  ell  impolîible  à la  fagelfe  divine  de 
vouloir  & d’opérer  immédiatement  le 
prodige  des  fecours  par  le  miniflere  des 
homrnes.  Car  très-certainement  Dieu  ne 
peut  Jamais  vouloir  ce  qui  eft  radicalement 
& foncièrement  alujlf,  ce  qui  eft  viji- 
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hlemtnt  & e^royabUm&nt  dangereux , ce 
contre  quoi  la  religion  & la  pudeur  ré- 
clament. Mais  rendons- lui  juftice.  Il  eft 
attaché  aux  réglés  , il  relpeéte  tendre- 
ment la  pudeur  : qualités  bien  eftima- 
bles.  Une  trop  forte  attention  aux  ré- 
glés communes  des  bienféances  a tel- 
lement rempli  la  capacité  de  fon  ame, 
qu’elle  ne  lui  a pas  permis  de  réfléchir 
fur  un  autre  chef,  ni  de  pefer  la  force 
de  fes  termes. 

Il  fait  pourtant  aufîî  bien  que  nous, 
que  l’adlion  d’Ifaie  allant  tout  nud , & 
certaines  démarches  de  Judith  font 
moins  conformes  aux  réglés  ordinaires, 
que  l’adion  d’un  homme  qui  donne 
cent  coups  de  caillou  fur  la  poitrine 
d’une  Convulfionnaire.  En  tout  cela  , 
l’unique  queflion  efl:  : Dieu  le  veut-il , 
& fon  deflèin  eft-il  manifeftement  connu  ? 

Nous  mettons  au  même  rang  des  pen- 
fées  non-réfléchies,  cet  autre  endroit  du 
Mémoire  , où  M.  B.  veut  infirmer 
par  les  meflcances  la  preuve  que  nous 
tirons  des  miracles  de  guérifon  : que 
» prétend-on,  dit-il,  (i)  que  cette  voix 


(0 
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Mémoire  Théologique,  cinquième  Chef, 

» (des 
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» ( des  guérifons  miraculeufes)  nous  an- 
» nonce?  Veut- on  que  Dieu  nous  dife 
» par  là , qu’il  eil  dans  l’ordre  Sl  fans 
» danger , qu’un  homme  fe  mette  à 
» genoux  près  d’une  fille , & qu’il  pré- 
»>  cipite  un  caillou  pefant  lur  fa  poitrine, 

• dont  il  lui  donne  loo  coups  de  fuite, 

» &c.  Oui , Dieu  nous  dit  par  les  mira- 
cles joints  aux  autres  indices,  dont  le  con- 
cert maniferte  fes  delTeins  , qu’il  veut 
par  le  miniftere  des  hommes  faire  un 
grand  figne.'Mais  que  celui  pour  qui 
c’eft  un  danger,  fâche  qu’il  doit  laifTcr 
ce  miniftere  à un  autre. 

j*Veut-on,  continue  M.  B. , que  Dieu 
» nous  dife  que  c’eft  fa  volonté  que  des 
» hommes  fe  trouvent  affiduement  au- 
» près  des  filles  » ? Jijjiduement  eft  un 
terme  odieux.  On  pourroit  de  même 
décrier  l’œuvre  des  convulfions  , puifque 
les  hommes  faifant  toujours  le  plus  grand 
nombre  des  fpeèlateurs,  on  diroit  aufii, 
que  des  hommes  fe  trouvent  ajfiduement 
auprès  des  filles.  Dieu  veut  que  des  hom- 
mes afiifient  des  filles  dans  la  nécefiité, 
& voilà  tout.  Nous  condamnons  avec 
M.  B.  l’abus  de  ceux  qui  perdent  trop 
de  temps  auprès  des  Convulfionnaires, 
auprès  des  mêmes , voyant  toujours  les 
mêmes  chofes,  fans  un  nouveau  profit.; 
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Les  Convuifionnaires  & ceux  qui  fe 
trouvent  auprès  d’elles  doivent  être  bien 
perfuadés  avec  M.  B.  que  Dieu  n’a  point 
promis  qu’ils  feroient  tous  miruculeuje- 
ment  préfervés  des  dangers.  Mais  M,  B. 
doit  aufîi  avoir  bonne  opinion  de  (on 
prochain , pour  fe  perfuader  que  bien 
des  Convuifionnaires  , des  aèleurs  & 
des  fpeflateurs  des  fecours  n’y  trouvent 
nul  péril , & y trouvent  même  de  quoi 
édifier  leur  foi  & nourrir  k-ur  pié  é. 

» Veut-on  , demande-t-il  enfin,  que 
» Dieu  nous  dife  que  dans  cet  é\'éne- 
« ment,  il  difpenfe  de  garder  les  réglés 
» de  la  bienféance,  quoiqu’il  les  ait  tant 
» recommandées  par  la  bouche  de  faint 
»5  Paul  >»  ? Comme  nulle  réglé  des  mœurs 
n’efl  enfreinte , nul  belbin  de  di^penle. 
C’eft  une  regîe  commune  & reçue  de 
tout  temps,  que  les  perfonnes  du  lexe 
reçoivent  des  hommes  les  fecours  que 
d’autres  femmes  ne  peuvent  leur  don- 
ner : & c’eil  ce  qui  détermina  d’abord 
à fecourir  les  Convuifionnaires , parce 
qu’on  étoit  lûr  que  leurs  befoins  étoient 
au0i  réels  que  la  convulfion  même  qui 
les  eaufo-it.  Dans  la  fuite  qu’on  a mieux 
connu  le  defîcin  de  Dieu  de  faire  en 
figne  un  grand  prodige  , on  s’efi  prêté 
^ des  opérations  plus  v olentes , fans 
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blefier  aucunes  régies  dec  mœurs;  piuT- 
qu’on  ne  peut  dire  que  l’aftion  de  don- 
ner ICO  coups  de  caillou  .fur  la  poi- 
trine d’ur  e fille  foit  radicalement  abii- 
five  , foncièrement  dangereitfe  ^ infeparable 
en  un  mot  de  la  convoitife  de  la  chair. 
Tout  ce  qu’on  peut  objeder,  c’ell  que 
ces  opérations  ne  font  pas  dans  l’ordre 
commun  des  fe'ours  ufités  : mais  aufiî 
ne  les  emploie- t-on  que  fur  des  per- 
fonnes  qui  font  dans  un  état  extraordi- 
naire. 

On  nous  renvoie  fins  ceflè  à faint 
Paul  ; c efi  l’argument  favori  de  l’Auteur: 
& il  fe  trou’.’e  que  cet  argument  ne 
prouve  rien  contre  nous,  & prouve 
même  pour  nous. 

lo.  Saint  Paul  réglant  l’ufage  des 
dons  furnaturels,  défend  deux  chofes  aux 
femmes,  même  Prophétefies  ; l’une  de 
prier  Dieu  fars  avoir  un  voile  fur  la 
tête  (i).  Sur  quoi  Efiius  remarque  que 
l’Apôtre  ne  défend  pas  aux  femmes  de 
prophétifer  fins  avoir  un  voile  fur  la 
tête,  mais  feukment  de  prier;  parce 
qu’il  ne  leur  efi  pas  permis  de  prophé- 


(r)  Vos  ipfi  judicatc  : decec  mulîcrem 
■vclacam  orarc  Deum  ? I Cor.  XI , i j . 

G i 


noa 


( >48  ) 

tîfer dans rEglife.mêmeayant  un  voile  (î), 
l’autre  de  parler  dans  l’Eglife  quand 
même  elles  y reçevroient  quelqu’inlpi- 
ration  de  refprit  prophétique  (i). 

Sur  quoi  je  demande  en  premier  lieu, 
fi  faint  Paul  prétend  interdire  aux  fem- 
mes qui  avoient  le  don  de  prophétie  , 
le  don  de  fagefie  & de  fcience  , tout 
ufage  de  ce  don,  en  leur  défendant  ab- 
folument  d’enfeigner  en  quelque  Heu  , 
en  quelque  circonftance  que  ce  fût  } 
Non  , répond  faint  Thomas.  L’Apôtre 
veut  feulement  qu’elles  n’enfeignent  point 
dans  les  afiemblées  publiques  ; fans  trou- 
ver mauvais  qu’elles  ufent  de  leur  don 
çn  particulier  pour  Putilité  de  leurs  en- 
fans , de  leurs  domeftiques,  de  quelques 
psrfonnes  qui  pourroient  s’en  édifier  (3)  : 


(i)  Non  addii  nunc  Apollolus  piophftare,  fcd 
^lam  orationcm  nomiiiat,  quia  nee , fi  vdata 
iîc  mulier  , prophetarc  ci  licerin  Ecclctîâ  , qucm- 
admodum  infra  docetur.  Efl.  in  Epijl.  ad  Cor. 

(i)  Mnlicres  in  Ecclcfîâ  taccanc  , non  cnim 
permitritm-  cis  loqui  . . . turpe  eft  enini  muUcri 
loqui  in  Etciefiz  1 Cor.  XIV , 3+  .S-  55. 

Sermone  pçteft  aliquis  uti  duplicitcr  : uno 
modo  ■ privatim  , ad  linum  vcl  paucos  familia- 
ritcr  colloquendo  , & quantum  ad  hoc  gratia 
fermnnis  potcft  competerc  ir.ulieribus  ; alio  modo 
publicè  alloqucndo  toiam  Ecclefiam  , & hoc 
mulicri  non  çonceditur.i.  1.  q.  177.  a.  i,  in  cond. 
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donc  faint  Paul  ordonnant  (i)  que  tout 
fc  fajfc  avec  hlenfcance  & avec  ordre , 
n entendoit  parler  dans  ce  premier  cas 
que  des  bienfeances  relatives  au  lieu , 
a l’Eglife , à raffemble'e  publique.  Il  ejl 
honteux , dit-il , aux  femmes  de  parler 
dans  l'Eglife,  Or  tout  ce  qu’on  en  peut 
conclure,  c’eft  que  ce  feroit  une  indé- 
cence intolérable  d’interrompre  l'ordre 
des  offices  publics  , pour  donner  en  fpec- 
tacle  dans  l’Eglife , des  Convulfionnaires 
de  l’un  & l’autre  feXe. 

Je  demande  en  fécond  Heu  , fi  l’Apô- 
tre ordonnant  a toute  femme  qui  prie  ou. 
qui  prophetife , d'avoir  Jur  la  tête  un  voile 
qui  lui  couvre  le  vifage  (z),  étend  ce 
commandement  à tout  endroit,  toute  cir- 
conftance,  où  la  femme  pourroit  prier 
& prophétifer  ; enforte  que  le  feul  dé- 
faut de  cette  attention  dût  rendre  tout 
aiL  môiriî  l’inftinél  oui  la  feroit 

prophétifer  ? Non , fans  doute.  Et  ja- 
mais faint  Paul  ne  penfa  à défendre  à 
une  femme  de  prier,  de  prophétifer 
dans  fà  maifon , le  vifage  à découvert 


CO  I Cor.  xrv,  40. 

(0  Ibid.  XI,  5, 
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en  préfence  de  Tes  enfans  & de  Tes 
domeftiques.  Je  conclus  donc  , comme 
dans  le  premier  cas,  que  faint  Paul  n’a 
eu  en  vue  qiîe  l’ordre  & la  bienféance 
des  alTemblées  publiques  , ce  qui  paroît 
par  le  verl'et  fo,  où  il  dit  que  la  femme 
doit  être  voilée  à caiije  des  Anges  , c’eit-à- 
dire  par  refpedl:  pour  les  minières  pu- 
blics de  l’Eglife.  Car  fi  cela  s’entendoit 
des  efprits  céleftes,  il  faudroit , dit  Eftius, 
que  les  femmes  euffent  , en  tout  temps 
& en  tout  lieu,  le  vifage  voilé  (i). 

Une  autre  obfervation  , c’eft  que  1”A- 
pôtre  au  même  endroit  compare  l’indé- 
cence de  prier  fans  voile  à celle  d’avoir 
les  cheveux  coupés  (z)  : inférera -t-on 
de  là  , que  c’eft  pour  une  femme  une 
chofe  radicalement  honteufe  , mauvaife 
& défendue  de  fe  faire  couper  les  che- 
veux ? Condamnera-t-on  aufli  les  femmes 
chrétiennes,  oui  cr.  Flincs  w aiüeurs. 


(»)  Oporteret  hac  ratione  mulicres  non  in 
Ecclefiâ  tantum  & in  publico , fed  ubique  & 
femper  liabere  caput  obvelatum.  EJlius  in  hune 
locum. 

(i)  Si  non  velatur  mulier,  t.indeatu».-,  fi  veto 
tUrpe  cft  mulieri  tonderi  , \e!et  caput  fuum. 
Jbid.  f.  6. 
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paroifTent  à l’Eglife  le  vifage  découvert, 
comme  coupables  d’indécences  réelles? 
Non  afliirément.  Il  eft  donc  évident 
que  l’Apôtre  , dans  les  deux  chapitres  i i 
& 14,  ne  penlè  qu’à  régler  le  bon  ordre 
des  affemblées  publiques  de  religion , 
& à inculquer  aux  femmes  de  Corinthe 
la  louable  coutume  des  femmes  Juives, 
de  ne  paroître  à l’Eglife  que  le  vifage 
voilé.  Ce  qu’il  appelle  indécent  & honteux 
ne  l’eit  point  ùhjolument  dii.  foncièrement , 
mais  relativement  aux  lieux  , aux  per- 
fbnnes  , aux  ufages  communément  pra- 
tiqués de  fon  temps. 

Quel  rapport , quelle  application  tout 
cela  peut-il  avoir  au  phénomène  des  fe- 
cours  ? Qu’on  en  conclue  qu’il  feroit  mef- 
féant  de  prier  à l’Eglife  dans  la  même  pof- 
ture  , avec  les  mêmes  gelfes  & attitudes 
qui  accompagnent  les  prières  de  nos  Con- 
vulfionnaires  , à la  bonne  heure.  Qu’on 
en  conclue  encore  que  les  Convullion- 
naires  mêmes  doivent  être  extrêmement 
attentives  à toutes  les  bienféances  de  leur 
fexe  , en  tout  ce  qui  dépend  d’elles  , la 
conféquence  cft  jude  & importante.  Du 
relie , je  ne  m’imagine  point  que  la  vue 
des  grands  fecours  puiffe  être , pour  une 
perforne  du  fexe  , une  tentation  de  fe 
mettre  entre  les  mains  des  hommes  pour 
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en  être  traitée  comme  nos  Convulfion- 
naires.  Mais  qu’il  loit  radicalement  indé^ 
cent , foncièrement  dangereux  & mauvais  , 
qu’une  fille,  dans  un  état  extraordinaire, 
reçoive  d’un  homme  cent  coups  de  cail- 
loux fur  la  poitrine  , qui  foulagent  réelle- 
ment & manifeftent  un  grand  prodige  ^ 
c’eft  ce  qui  ne  fe  peut  inférer  ni  direfte- 
ment  ni  indireélement  de  la  doélrine  de 
faint  Paul , fur  le  bon  ordre  & la  bien- 
féance  des  affemblées  de  Religion.  Tout 
fufage  fréquent  & pathétique  que  le  Mé- 
moire théologiqiie  en  fait  contre  les  grands 
fecours  , n’eft  qu’une  vaine  déclamation. 

2°.  Voyons  à notre  tour , fi  la  doélrine 
de  faint  Paul , fur  le  bon  & le  mauvais 
ufage  des  dons  furnaturels , n’eft  pas  à 
l’avantage  de  notre  eau  le.  L’ApQtrç  rejeve 
& réprime  plufieurs  abus  qui  s’étoient 
gli fies  chez  les  Corinthiens  dans  l’ufage 
des  dons  fpirituels.  Ceux  qui  recevaient  du 
Saint-Efprit  le  don  de  parler  diverfes  lan- 
gues (i) , faifoient  trop  de  cas  de  ce  don  , 
& le  préféroient  meme  au  don  de  fageffe 
& de  prophétie.  De  ce  faux  jugement 
naiifoit  une  vanité  fecrete  qui  les  portoit 
à faire  valoir  leur  don  en  toute  occafion  ; 


(i)  I Cor.  XII,  10. 
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moins  attentifs  k l’édification  & à l’atilité 
commune  , qu’à  manifefier  l’opération  de 
Dieu  en  eux.  Par  une  fuite  de  cette  mau- 
vaife  difpofition  , chacun  fe  prétendoit  en 
droit  de  parler  fa  langue  inconnue  dans 
les  afl'emblées  publiques  , dont  le  bon 
ordre  & l’édification  étoient  troublés , 
tant  parce  qu’ils  parlaient  plufieurs  à la 
fois , que  parce  que  , faute  d’interprete  , 
les  myjîeres  qu’ils  prononqoient par  k Saint- 
Ejprit  n’étant  point  entendus , les  au- 
tres n’en  étoient  ni  infiruits  ni  édi- 
fiés fl).  Un  autre  abus  dont  nous  parlions 
tout-à-l’heure  , c’tfi  que  des  femmes  , 
pouflées  par  un  mouvement  furnaturel  , 
parloient,  prioient , prophétifoient  publi- 
quement dans  l’Eglife , fans  même  avoir 
de  voile  fur  la  tête. 

Voilà  lans  doute  des  défordres  réels, 
des  indécences  inexcufables.  L’Apôtre  s’en 
plaint  , & c’eft  à cette  occafion  qu’il  pro- 
nonce la  réglé  que  M.  B.  ne  ceffe  de  nous 
oppo/ér  : Que  tout  fe  fajfe  dans  la  bien- 
féance  & avec  ordre.  Mais  raifonne  - t - il 
comme  M.  B.  , & conclut-il  de  ce  ren- 
verfement  d’ordre  & de  bienféance  , que 
c’efi:  un  inconvénient  radical  & un  abus 


X, 


(x)  Ibid.  XIV. 
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joncier , qui  rend  tout  au  moins  fufpecîc 
Tope'ration  furnaturelle  qui  leur  fait  parler 
une  langue  inconnue  aux  autres  Ôc  à eux- 
mêmes  ? Au  contraire  , en  blâmant  l’u- 
fage  de'fordonné  & melFe'ant  que  l’igno- 
rance & la  vanité  faifoient  faire  à quel- 
ques Corinthiens  du  prodige  des  langues, 
il  n’y  reconnoît  pas  moins  une  opération 
divine  , un  mouvement  du  Saint-Efprit  , 
& il  déclare  qu’ils  prononçoient , par  le 
Saint-Efprit  , des  paroles  pleines  de  myf- 
teres.  De-là  deux  conféquences. 

La  première  , qu’il  ne  faut  pas  juger  du 
caradere  & du  principe  d’un  prodige  in- 
conteftablement  furnaturel , par  les  dif- 
pofitions  de  ceux  en  qui  il  fe  paffe  , par 
le  mauvais  ufage  qu’ils  en  font , par  les 
chofes  déréglées  & indécentes  dont  ils 
l’accompagnent , lorfque  ces  abus  n’affec- 
tent point  le  fond  du  prodige , qu’ils  en 
font  réparables  , & qu’ils  ne  doivent  être 
imputés  qu’à  l’ignorance  & à la  malice 
de  l’homme.  Ce  principe  fuffit  pour  ré- 
futer une  foule  de  mauvais  raifonnemens 
qu’ont  fait  de  graves  Théologiens  contre 
le  prodige  des  convulfions  & des  fecours  ; 
& il  devroit  les  corriger  de  la  pente  trop 
marquée  qu’ils  ont  à écouter , à croire  & 
a débiter  mille  faits  odieux,  fouvent  faux, 
prefque  toujours  ou  défigurés  ou  exagé- 
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rés  , lefq'.iels  , quand  ils  feroient  vrais  , 
ne  prouveroieiu  rien  contre  la  divinité  des 
prodiges. 

Une  autre  conféquence  plus  impor- 
tante , & qui  n’en  tit  pas  moins  vraie  , 
pour  être  bien  élevée  au  deÜus  des  pen- 
iées  humaines,  c’eft  que  Dieu  quelque- 
fois livre  , pour  ainfi  dire  , les  opérations 
furnaturelles  à la  volonté  & aux  caprices 
des  hommes. 

Ces  Chrétiens  de  Corinthe  , hommes 
& femmes  , pouvoient  à leur  choix  parler 
ou  le  taire  dans  les  a/ïémblées  {lubliques. 
La  légéreté  , la  vanité,  les  déterminoient 
à parier  , & l’Elprit-Saint , loin  de  fe  re- 
tirer d’eux,  leur  infpiroit , en  langue  étran- 
gère , un  Pfeaume  , un  Cantique  , un  dif- 
cours  prophétique.  Il  y a plus  ; Dieu  per- 
met même  au  Démon  d’opérer  comme  à 
côté  de  lui  , & l’Efprit-Saint  femble  le 
prêter  aux  inlligations  de  l’efprit  de  té- 
nèbres. 

Le  Démon  difoit  intérieurement  à ce 
Corinthien  imparfait  : Le  don  des  langues 
vaut  bien  celui  de  prophétie , & il  frappe 
même  davantage  la  multitude.  Ufes-en 
donc  dans  toutes  les  alîemblées  , & ne 
cédés  la  parole  a perfonne.  Si  tu  n’es  pas 
entendu , tu  feras  du  moins  admiré.  Le 
Démon  difoit  à l’oreille  intérieure  de 
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cette  femme  : le  don  de  prophétie  t’égale 
aux  hommes  les  plus  éminens , & te  re- 
leve  au  defTus  de  tous  les  autres.  Pour- 
quoi n’aurois-tu  pas  droit  comme  eux  de 
parler  dans  l’Eglife  & même  fans  voile  , 
pour  être  plus  aife'ment  entendue  ? Le 
Démon  étoit  écouté , & TElprit-Saint  fai- 
foit  prononcer  à cet  homme,  à cette 
femme  , des  paroles  pleines  de  rayfteres  ; 
tant  les  voies  de  Dieu  , dans  Tes  opéra- 
tions furnaturelles , font  profondes  & in- 
compréhenfibles.  11  lailfe  quelquefois  fes 
dons  excellons  à ladifpofition  de  l’homme 
qui  en  abufe  , Sl  du  Démon  qui  en  forme 
des  pièges  , parce  qu’il  fait  tirer  fi  gloire 
de  la  corruption  de  l’homme  & de  la  ma- 
lice du  Démon. 

Cette  réflexion  efl  d’une  extrême  con- 
féquence  , foit  pour  juger  fainement  de 
bien  des  faits  qui  furprennent  dans  l’neuvre 
des  convullîons,  foit  pour  régler  dans  la 
pratique  la  conduite  des  Convulfionnaires 
& de  ceux  qui  les  approchent. 

1°.  On  efl:  furpris  de  voir  fréquemment 
que  les  convulfions  foient  comme  à com- 
mandement. En  telles  circonflances  & fai- 
fant  telles  prières , telles  pratiques  de  dé- 
vo-tion  qu’cn  connoît , on  efl  moralement 
fîir  que  la  perfonne  entrera  en  convul- 
flon,  & en  un  état  extatique.  Quelquefois  la 


( ) 

légéretë , la  ciiriofité , la  vanité  détermi- 
nera la  Convulfionnaire  , ou  le?  perlonnes 
préfentes , à appeler  la  convulfion  , & la 
convulfion  vient.  Cet  abus  ne  décide  point 
( par  le  principe  préétabli  ) que  la  con- 
vulfion & les  prodiges  qui  s’y  font  , ne 
foient  pas  des  opérations  divines. 

2-°.  Il  peut  arriver , Si.  la  chofe  n’eft  pas 
fans  exemple  , que  dans  les  grands  fe- 
coLirs  , Si  la  perfonne  qui  les  reçoit  , & 
celui  qui  les  adminiftre,  y trouvent  l’oc- 
cafion  de  faire  de  grandes  fautes , qui  ne 
doivent  être  imputées  qu’à  leur  témérité 
& à leurs  mauvaifes  difpofitions. 

Mefïieurs  les  Anti-fecouriftes  ne  man- 
quent pas  de  conclure  de  ces  triftes  exem- 
ples , que  l’inffincl  qui  fait  demander  les 
fecours  , Si  le  prodige  qui  en  réfulte  , ne 
viennent  pas  de  Dieu.  — Fauffe  confé- 
quence  & démentie  par  la  doélrine  de 
faint  Paul , qui  nous  montre  des  opéra- 
tions divines  dont  le  démon  fe  fert  pour 
> tenter  J’hohame,  & dont  l’homme  abufe 
par  fa  faute.  Il  arrive  aullî  que  la  Convul- 
fionnaire , foit  par  caprice  , foit  par  une 
infiigation  fecrete  du  tentateur  , dont  elle 
me  connoît  point  encore  le  danger  , s’avife 
ide  vouloir  que  le  fecours  /bit  donné  par 
Lun  tel  , Si  non  par  un  autre.  C’efl  Dieu 
aiéanmoins  qui  veut  que  le  fecours  foit 
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demandé  pour  opérer  un  prodige  qui  entre 
dans  Tes  defleins  ; & c’ell  la  ConvuHîon- 
naire  qui  mêle  fes  caprices  déréglés  aux 
mouveniens  divins. 

3*^.  Ces  abus  trop  fréquens  ont  porté 
quelques  Théologiens  a reconnoîcre  l’im- 
puHion  & l’opération  divine  dans  tous 
les  grands  fecours  qui  ont  été  falutaires 
au  corps  & à l’ame , où  tout  s’ert  pafTé 
dans  l’ordre  : mais  à donner  au  Démon 
tout  le  furnaturel  d’autres  fecours,  qui 
n’oot  pas  été  demandés  & donnés  avec 
des  vues  afîéz  pures,  & qui  ont  occafionné 
de  funeftes  effets.  Cette  diftinélion , quand 
elle  auroit  fes  fondemens  d’ailleurs , n’en 
peut  du  moins  trouver  de  folides  dans  la 
diverfité  des  effets  bons  ou  mauvais  : puis- 
que cette  diverfité  ne  vient  que  de  la  vo- 
lonté humaine  bien  ou  mal  difpofée,  & 
qu’elle  n’afîéfte  point  le  fond  du  prodige. 
L’Apôtre  ne  dit  pas  : quand  une  femme 
prophétife  publiquement  à l’Eglife  & fur- 
tout  fans  voile,  jugez  par -là  qu’elle  ne 
parle  que  par  le  mauvais  efprit  ; mais  , fi 
elle  prophétife  dans  l’ordre  & la  bien- 
féance  convénables  à fon  fexe  , reconnoif- 
fez  en  elle  l’efprit  de  Dieu.  11  ne  dit 
point:  fi  piufieurs , confufément  & tous 
a la  fois  , parlent  des  langues  inconnues  , 
ou  fi  un  feul  parle  fans  interprète  , con- 
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cîjiez  que  le  prodigé  elt  l’œuvre  de  Satan. 
Saint  Paul  condamne  l’abus  oui  vient  de 
l’homme , & rend  gloire  à Dieu  de  fes 
opérations  fpiriuielles. 

4®.  Cette  doélrine  du  grand  Apôtre 
répand  de  merveil'eufes  lumières  fur  les 
regles-pratiques  qu’il  faut  luivre  ; & d’a- 
bord elle  réprime  le  zele  peu  éclairé  de 
ceux  qui  ne  fe  raffifient  jamais  de  pro- 
diges ; qui  croyant  glorifier  Dieu  en  mul- 
tipliant les  convulfions  , font  de  cette  oc- 
cupation leur  principale  affaire  ; fembla- 
bles  à ces  Corinthiens,  qui  trop  grands 
admirateurs  du  don  des  langues,  vouloient 
en  faire  ufage  en  toute  occafion  & lans 
réferve.  11  v a un  jufle  milieu  en  toutes 
chofes  , dans  les  voies  furnaturelles  comme 
dans  les  communes.  Par  la  même  raifon  , 
il  faut  improuver  la  témérité  des  Con- 
vulfionnaires  qui  fe  donnent  en  fpeélacle 
fans  difeernement  , & fe  livrent  à l’in- 
difcrétîon  des  premiers  venus , pour  fe 
procurer  des  convulfions , fous  prétexte 
que  ce  qui  fe  pafic  en  elles  efi  divin. 
Mais  c’efl  ce  divin  même  dont  elles  ne 
peuvent  trop  craindre  l’abus  ; & combien 
efi-il  facile  d’en  abufer  ! ce  font  les  pièges 
qu’il  eft  permis  au  Démon  de  tendre, 
à «.ôté  de  l’œuvre  de  Dieu  , qu’elles  në 
peuvent  trop  redouter. 
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S’il  m’eft  permis  de  parler  des  Mi- 
niflres  qui  conduifent  les  Convulfionnai- 
res  5t  ceux  qui  les  aflillent,  ils  compren- 
dront parfaitement  par  la  dodrine  de 
faint  Paul,  que  le  motif  de  manifefter  le 
prodige  du  Très-Haut,  & de  contribuer 
à l’édification  des  fpedateiirs , ne  peut 
jamais  être  une  raifon  légitime  de  per- 
mettre ou  de  tolérer  ce  qui  feroit  per- 
fonnellement  dangereux  , ce  qui , eu  égard 
aux  difpofitions  connues  , nuiroit  proba- 
blement. L’Apôtre  veut  que,  dans  l’ufage 
des  dons  furnaturels  , tout  fe  fafi’e  pour 
l' utilité  & t édification  de  VEglife  ( i ).  Mais 
en  vain  fe  flatteroit-on  de  procurer  l’édifi- 
cation & l’utilité  d’autrui  , fi  c’étoit  aux 
dépens  de  fa  confcience.  Terrible  mi- 
nifiere  de  guérir  les  autres  en  fe  blefiànt 
foi-même  ! Combien  de  Convulfionnaires , 
fur-tout  au  commencement , fe  font  ex- 
pofés  à périr , faute  de  docilité  à uri  guide 
éclairé. 

On  voit  maintenant , fi  je  ne  me  trom- 
pe , que  la  dodrine  de  l’Apôtre  , fur 
l’ordre  & la  bienféance  qui  doit  régler 
l’ufage  des  dons  fpirituels , eft  toute  pour 
nous.  Avec  lui  nous  condamnons  tout 


(O  1 Cor.  XII,  7,  & XIY  , J. 
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abus , tout  défordre , toute  indécence,  cjue 
l’homme  ou  le  Démon  mêle  aux  opéra- 
tions divines  *,  avec  lui  nous  révérons  , au 
travers  des  abus  & des  déréglemens  de  la 
créature , tout  ce  que  Dieu  opéré  félon 
les  confeils  de  fa  fainteté  & de  fa  fa- 
geffè. 

C’en  eft  allez  fur  le  cinquième  chef  du 
Mémoire , qui  n’eft  au  fond  qu’une  vé- 
hémente déclamation  fur  le  lieu  commun 
des  indécences , pour  faire  iiluhon  aux 
leéleurs,  en  alarmant  les  feniimçn.s  de  la 
pudeur. 

Terminons  la  matière  par  les  belles 
réflexions  que  fait  fairt  Ambroife  dans 
30  ^ vet.  edit.  ) (i) , fur  l’aélion 
de  David  , fautant  de  toutes  les  forces 
devant  l’arche  , jufqu’à  oublier  les  bien- 
léances  de  la  royauté  3 ét  fur  celle  d’Ifaïe, 
marchant  tout  nud  par  ordre  de  Dieu. 

t«  David  ne  rougilToit  pas  en  danfant 
devant  1 Arche  du  Seigneur , en  pré- 
» fence  de  tout  fon  peuple.  Qu’y  a-t-il 
» cependant  de  plus  honteux,  que  de  le 
•>  donner  en  fpeflacle  , en  imitant  les 
» gelres  dun  baladin,  & en  donnant  à 
» fes  membres  une  attitude  efféminée  } 


(i)  Epift.  j8,  cdic.  Bcned, 
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••  Cette  aftîon  confidëre'e  fimpîement  à 
» l’exteVieur,  nous  rcpréfente  David  au 
» milieu  d’une  troupe  de  femmes , battant 
»>  des  mains  , & applaudiffanr  honteufe- 
» ment  à un  bruit  confus  , ainfï  qu’il  eft 
» dit  dans  Eze'chiel  : frappt:^  de  la  main 
3»  & hattcT^  du  pud 

On  ne  peut  mieux  peindre  les  fàuts , 
les  geftes , les  tranfports  de  quelques 
Convulfionnaires , qui  ont  tant  blelTé 
la  gravite'  de  quelques  The'ologiens.  Ce 
que  Dieu  fit  autrefois  par  une  impul- 
fion  furnaturelle  en  la  peifonne  de  Da- 
vid & d’Ezéchiel,  il  nere'pugne  point  qu’il 
le  fafîe  encore  aujourd’hui. 

\ •»  Mais  cette  adlion,  qui  paroît  fi  hon- 
» teufe  aux  yeux  de  la  chair , devient  ref- 
» pedlable  , lorfqu’on  la  confidere  avec 
» les  yeux  de  la  foi  \ & ceux  qui  la  trou- 
» vent  condamnable , fe  précipitent  eux- 


(t)  Non  confufus  eft  David  qui  ante  Arcam 

teftimonii  coram  omni  populo  falravic 

quid  utique  cam  difforme  vifibili  fpeftaculo,  quam 
hiftrionicos  finuare  geftus , & fœmineo  uTii  mol- 
lire  membra  ?...  Nempe  fî  corporalia  confidc- 
rcnnis  , tanqaam  muliebribus  inrermixrum  cho- 
reis  putamus  cum  concrepare  manibus  & turpi 
feno  plaudcre.  Nam  & de  Eiechici  diftum  eft: 
plaude  manu  6*  pti  cuu  pede  (x^^ech.  il  ). 
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» mêmes  ci.îns  les  filets  de  la  condam- 
P nation  (i);  ce  qu’il  prouve  par  la' 
punition  que  Dieu  fit  des  mépris  de  la 
fuperbe  Michol. 

Il  juflifie  enfuite  ces  fauts  de  David, 
Il  honteux  aux  yeux  de  Ja  chair , parce 
qu’ils  étoient  le  figne  & le  fymbole  d’un 
grand  myftere.  « Le  ferviteur  du  Sei- 
» gneur  fauto-it  en  fa  prélence , & cette 
» adion  le  rendit  plus  agréable  à fes 
» yeux.  Le  Fils  de  Dieu  dit  lui-meme  . 
tî  nous  vous  avons  joué  des  airs  gais  , 
& vous  n’avez  pas  danfé.  Auflî  les 
“ Juifs  ont -ils  ete  rejetés,  pour  ne  se- 
» tre  pas  réjouis , & n’avoir  pas  battu 
des  mains  ( à l’arrivée  du  Meffie)-,  les 
” Gentils  leur  ont  été  fubrogés  , parce 
» qu’ils  ont  applaudi  fpirituellement  a fa 
préfence. . . cette  danfe  de  David  a 
» donc  été  un  «n  Cjdi  l’a  cou- 

» vert  de  g oire  , & l’a  élevé  jilfqu’au 
» trône  de  Jefus-Chrift  par  un  tranfport 
w fpiritueJ , où  il  a vu  & entendu  le  Sa- 


(i)  Sed  haec  cjuæ  corporeo  afpeftu  fiunt  tur- 
pia  , facrofancla:  Religionis  conrcmplationc  re- 
tcrenda  funt  ; uc  cjui  ifta  reprehendunc,  ipfi  in 
lacjuces  reprcheulionis  animas  fuas  inducant. 


( ) 

» gneiif  qui  a dit  à fon  Seigneur  : a(feye-;^ 
» vous  à ma  droite  (Pf.  J09)  (i). 

Cet  exemple  de  David  eft  parfaite- 
ment aiïorti  à notre  queftion.  1°.  C’eft 
un  puifTant  Roi , qui  en  préfence  de 
fes  fujets , oublie  fa  dignité' , & fe  li- 
vrant à une  efpece  de  fureur , faute  & 
s’agite  avec  une  indécence  dont  rougi- 
roît  tout  homme  qui  a quelqu’éducation. 
Auflî  s’attire-t-il  ce  reproche  de  Mi- 
chel : que  le  Roi  d’Ifraël  a eu  aujour- 
d’hui de  gloire  en  fe  découvrant  aux 
yeux  des  fèrvantes  de  fes  fujets  (z)  1 
Quoi  de  plus  difforme  , dit  faint  Am- 
broife , quoi  de  plus  honteux  aux  yeux 


(i)  Ludcbât  Domino  puer  fuus  , & ideô  am- 
plius  placuic  . . . Hixit  Dei  Filius  : cantavimii  vo- 
c.  — „ r Match.  XI . 17).  Dcieliili 

HtS  I t»”  \ - 

{unt  itacjue  Judaîi  « non  talcavecunt , cjui  nef- 
cierunt  manibus  fuis  plauderc  : adfcitæ  funt  genres 
cjua:  fpiritalem  Deo  plaufum  dederunt . . . hæc 
gloriofa  fapientis  faltatio  quam  faltavit  David  ; 
& ideô  ufque  ad  fedem  Chrifti  fublimitate  fpi- 
ritalis  faltationis  afeendit,  ut  videret  & dicemem 
audiret  Dotniniun  Domino  Juo  : fede  dexteis 

meis.  (Pf.  io9-)_  . . . 

(i)  Quam  gloriofus  fuit  hodie  Rex  Ifracl,  dif- 
cooperiens  fe  ante  ancijlas  fervorum  fuoruml 
(U  Reg.  VI,  10') 
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de  la  fagefle  humaine  ? David  en  cela 
ne  faifoit  que  haivre  le  mouvement  in- 
térieur & iurnaturel  de  refprir  prophé- 
tique dont  il  étoit  faifi  : 3°.  Cette  ac- 
tion , toute  choquante  qu’elle  eft , hors 
des  réglés  communes  de  la  bienféance 
qui  convient  à l’homme  dans  fon  état 
ordinaire  , cette  adion  en  foi  n’eft 
point  foncièrement  abufive  , radicalement 
indécente  ^ dangereufe.  Elle  n’avoit  pas 
befoin  d’une  dilpenl'e  expreiïe  du  fixie- 
me  commandement.  4°.  Cette  aélion  , 
quoique  difforme  & honteufe  aux  yeux* 
de  la  chair , étoit  dans  l’intention  du 
Saint'Efprit  , le  figne  prophétique  de 
grands  myllereç.  Elle  fignifioit  les  trans- 
ports de  joie  de  l’humble  gentilité  , 
lorfque  la  grâce  du  falut  a été  tranf- 
férée  chez  elle  au  refus  du  fuperbe  Juif, 
qui  n’a  pas  voulu  s’humilier  devant  Je- 
(us-Chrift  & fe  réjouir  en  fa  préfence. 
Elle  fignifie  encore , félon  faint  Ara- 
broife  , les  vifs  tranfports  d’une  ame 
que  l’efprit  de  foi  enleve  jufqu’au  Ciel , 
pour  y adorer  Jefus-Chrift  afîis  à la  droite 
de  fon  fere.  Donc  Dieu  , pour  donner 
un  Signe  frappant  de  Tes  defléins  , de  Tes 
menaces  & de  Ses  promeffes,  peut , dans 
l’ordre  furnaturel  , vouloir  & infpirer 


( ) 

une  aaion  difForme  & mefTéante  en  ap- 
parence, & en  être  le  moteur  immé- 
diat ; ce  qui  e(l  précifément  notre 

Saint  Ambroife  continue  & 
réflexions  également  (olides  lur  l’^ion 
dlfaïe  allant  nud  par- l’ordre  Die^ 
Examine?,  avec  moi  ce  que  fit  liaie,  6i. 

vous  verrez  qu’en  “fepréfentant  nud  aux 

» pafTars  il  mérita  plutôt  la  louange^  que 
» le  blâ  ne,  parce  qu’il  ne  faifoit  qu  exe- 
» cuter  ce  que  le  Seigneur  lui  avoit  ex- 
j>  prelTément  commandé.  Quelqu  un  dira 
» peut-être  : n’y  avoit-il  pas  de  l inde- 

cence  à un  homme  de  marcher  nuv. 
» en  public  Si  en  préfence  des  hommes 
» & des  femmes  qu’il  peur- oit  rencon- 
» trer  ? Ce  fpeêiacie  ne  devoit-il  pas 
» choquer  les  veux  de  tous.  & fur-tout 
» ceux  des  femmes  ? J’en  conviens  -, 
„ mais  faites  attention  à ce  que  cette 
>,  aaion  r-préfentoit  , & quel  étoit  le 
„ deffein  du  Prophète.  Il  vouloit  figurer 
« la  nudité  des  enl^ns  ^ des  Vierges 
« de  Juda  qui  dévoient  être  enmenés  caj> 
» tifs,  comme  mon  ferviteur  Ifaïe  , dit 
« le  Seigneur  n marché  nud  & fans  fou- 
, liers  Pf  XX,  3 ).  Dieu  nouvoit 
» à la  vérité  faire  annoncer  cette  me- 
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» nace  par  !e  fimple  dif  : urs  d ■ Ton  Pro 
» phete  ; mais  il  a mieux  aimé  la  repré- 
» Tenter  à Ton  peuple  par  un  fpedacle 
» frappant , afin  que  l’ayant  lous  les  yeux, 
« il  en  conçûr  une  plus  grande  horreur, 
» & que  cette  horreur  lui  fît  appréhen- 
w der  de  voir  réalifer  en  lui  ce  que  le 
» Proohete  figuroit  à l’extérieur.  Mais 
« le  Prophète  ne  Te  couvroit-il  pas  d’op- 
» probre  par  cette  aéfion  ? Aucunement; 
» car  il  ne  s’arrêtoit  pas  à ce  qui  Te  paf- 
» Toit  à l’extérieur,  mais  à ce  que  cette 
» nudité  figuroit.  Adam  avant  Ton  péché 
»>  droit  nud,  mais  il  ne  s’en  appercevoit 
» pas,  parce  qu’il  étoit  revêtu  de  Jufiice... 
» Noë  ne  rougiiïbit  pa's  non  plus  de 
•’  Ta  nudité  , parce  qu’il  étoit  rempli 
” d’une  joie  fpirituelie.  . De  même  Ilaïe 
» ne  faifoit  pas  attention  à fa  nudité, 
» mais  il  feregardoit  comme  l’infirurnent 
» de  l’oracle  divin  qu’il  lui  étoit  ordonné 
»•  d’énoncer  par  cette  aftion. . P.mt-on 
« avoir  honte  défaire  ce  que  Dieu  com- 
« mande?  Abraham  efi  loué  pour  avoir 
« cru  faire  un  aêle  de  piété  en  fe  dif- 
» pofant  a immoler  Ton  fils  , fuivant  le 
» précepte  du  Seigneur.  Comment  donc 
» regarderoit-on  com  ne  honteufe  une 
» action  du  Prophète , qui  repréfentoit 
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» toute  autre  chofe  que  ce  qui  paroif- 
» foit  au-dehors  (i)  ? 


(i)  De  îfaiâ  naccuni  recenfeas , ilium  non  lu- 
dibriofe  fed  gloriofiflîmè  denudacum  efle  , in 
confpeftu  populorum  occurrentium  , utpote  qui 
«racula  Domini  ore  proprio  refultabat.  Sed  forte 
aliquis  diccc  : non  igitur  eral  turpe  , ut  vir  nudus 
per  omnia  iret  per  populos  , cum  ci  & virilis 
icxus  5c  muliebris  occurrercc  ? Non  ipfa  fpccies 
ofFcndebat  oculos  omnium  , & maxime  mulie- 
rum? ....  adquicfco  & ego  , fed  confidera  quæ 
figura  fit  fa<!!ti  hujus  , quidve  prætendat  fpcctcs 
hujusmodi -,  co  quod  ira  nudi  ambulabunt  pueri 
Judatorum  & virgines  in  captivitatem  dedudi  : 
JTcut  puer  , inquit  , meus  Ifaïas  vadit  nudus  & 
difcalceatus  ( Is.  XX,  j).  Potuit  quidem  hoc  & 
tcrmonc  cxprimcrc,  fed  exemple  acerbare maluit, 
ut  fpecies  ipfa  plus  incuteret  norroris  , & quod  in 
corpore  Propbetz  averfabantur,  in  fè  pertimenfe- 
rent  quid  fi  in  propbctico  corpore  nihil  opprobrii... 
IIlc  cnim  corporalibus  nonintendcbàt,  fcdfpiritua- 

lîbus Adam  ante  pcccatum  nudus  crat , 

fed  nudum  fe  nefeiebat  quia  erat  indutus  virtu- 
tibus  Noe  nudatus  erat , ièd  non  crubefccbat , 
quia  erat  plenus  jucunditatis  & fpiritalis  lætitiae . . . 
Ifaïas  nudum  fc  non  confpicabatur , fêd  divina: 
vocis  organum  fe  præbebat , ut  promeret  quod 
in  eo  loquebatur  Deus  ....  Poterat  turpe  arbi- 
trari  quod  imperabat  Deus  ? Abraham  laudatus... 
quia  jubente  Deo  pic  pofic  fieri  credidit  ctiam 
parricidium.  Hic  igitur  quid  verecundiæ  efiêt  Pro- 
pheta: , ubi  aliud  getebatur  & aliud  figura  ba- 
ux , Acc. l 


Pour 
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Pour  recueillir  le  fruit  de  ce  beau 
paflage , joignons-y  quelques  remarques. 

1°.  Nous  fommes  bien  éloignés  de 
comparer  l’adion  d’Ifaïe  avec  rien  de 
ce  qui  fe  paflè  dans  les  convulfions  ou 
dans  les  fecours.  L’adion  d’ifaïe  avoit  be- 
foin  d’une  di/penfe  formelle  de  ce  qui 
eft  renfermé  dans  le  fixieme  précepte 
du  Décalogue  ; & ç'eft  pourquoi  faint 
Ambroife  l’a  comparé  à i’aélion  d’A- 
braham  qui  fe  détermine  & fe  prépare 
à immoler  fon  fils.  L’un  & l’autre  ont 
eu  befoin  d’un  ordre  exprès  de  Dieu  , 
connu  par  une  révélation  évidente  ; 
d’une  julTîon  divine  fi  clairement  inti- 
mée y qu’elle  exclut  toute  incertitude  : 
jiijjîo  divina  nuilo  nutet  incerto , comme 
parle  faint  Augufiin  (i). 

Mais  dans  l’événement  des  convul- 
fions ( ce  qu’on  ne  peut  trop  remarquer 
par  rapport  foit  aux  Convulfionnaires, 
foit  à ceux  qui  les  approchent),  il  n’y 
a nul  lieu  à aucune  difpenfe  des  pré- 
ceptes , & même  il  ne  peut  y en  avoir  , 
tant  que  nos  Convulfionnaires  feront 
dans  le  même  état.  Ils  ne  font  rien  moins 
que  Prophètes  en  titre.  Ils  n’ont  pas  même 


rO  De  Civit.  Dci , lib.  i , cap.  z(î. 

H 
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le  don  furnaturel  du  difcernement  des 
elbrits  , & ils  font  parconféquent  dans 
l’impuilTance  de  difcerner  par  ces  deux 
voies  entre  des  inftigations  de  Satan  «5c 
une  révélation  ou  jufiion  divine  qui  ex- 
clut toute  incertitude.  On  ne  peut  donc 
leur  interdire  avec  trop  de  févérité  tout 
ce  qui  efl  défendu  par  quelque  précepte 
de  la  loi  (i). 


•e  La  Religion  Chrétienne  , dit  encore  le 
» Pere  de  Gennes , en  écrivant  à un  de  Tes  amis 
en  1744»  pofrcflion  d'adorer  le  Dieu 

)j  de  pureté , fans  qu’on  puiflè  citer  un  feul  exeni- 
pie  , où,  par  une  difpenfc  clairement  intimée, 
il  ait  ordonné  un  ade  extérieur  d’un  crime 

*}  d’impureté Le  cas  d Ofée  n’a  nul  rap- 

» port  à ceci,  puifqii’il  lui  cft  Amplement  ordonne 
„ de  prendre  pour  fa  légitime  époufe  une  femme 
„ de  mauvaife  viej  ce  qui  peut  être  une  humi- 
ÿ,  liation  devant  les  hommes  , mais  non  une  chofe 
cc  extérieurement  contraire  à la  lettre  de  U lo\ 
,j  On  ne  peutobjeder  que  U nudité  d’Ifaïe;  mais 
DJ  remarquez,  s’il  vous  plaît,  que  les  mœurs  de 
DJ  ce  temps  là  & en  général  des  pays  chauds,  & 
DJ  nos  mœurs  font  très  - différentes  5 que  l’ufage 
DJ  fréquent  du  bain  accoutumoit  les  anciens  à 
SJ  voir  fans  danger  des  nudités  oui  chez  nous  ré» 
»j  volteroient  la  pudeur;  que  du  côté  d’Ifaïe  fa 
DJ  nudité  n’cxcitoit  point  néccffaircment  en  Ici 
D>  les  impreffons  d’une  cupidité  déréglée  ; que  du 
»}  côté  des  fpeda'eurs , la  première  impreflion 
de  Uvuç  d’une  pcrlonnc  nue , cft  une  imprcffion 


t lyi  ) 

1°.  Tout  l’ufage  que  nous  prétendons 
faire  de  l’exemple  d’Ifaïe  & des  réfle- 


3i  d’horreur  cjui  preferve  les  cœurs  purs  & rend 
55  inexeufabks  les  ames  impures. Vous  com- 
3j  prenez  la  difFérencc  ellencielle  cju’il  y a entre 
« le  fait  d’ifaïe  & les  allions  directement  dé- 
>}  fendues  par  le  fxieme  Commandement. 

«Sans  entrer  dans  une  queflion  purement  mc- 
» taphyfique  de  ce  que  Dieu  pourroit  abfolument 
)»  fane  , cette  polTeflïon  où  nous  fommes  d’adorer 
« un  Dieu  qui  n’a  jamais  difpenfé  de  la  lettre 
« du  lixieme  précepte  , forme  un  préjugé  fi 
« puilfant  & fi  perfuafif , qu’il  ne  peut  être*^  dé- 
>3  truit  que  par  des  miracles  notoires  & incon- 
« teftablement  divins.  En  vain  me  feroit-on  va- 
» loir,  des  inftinCts.  Pour  me  convaincre  que  ces 
33  inftinCls  viennent  de  Dieu  , il  faudroit  que  Dieu 
33  me  notifiât  fa  volonté  & Ton  opération  extraor- 
» dinaire  par  des  prodiges  du  premier  ordre;  fans 
53  cela  , je  dois  attribuer  ces  inftinCïs  au  Démon, 
«n'y  pas  çonniver  & m’y  oppofer , en  vertu  de 
33  la  doftrine  dont  le  Chriftianifme  me  met  en 
33  pofleflîon  33. 

Ajoutons  encore  qu'il  y a une  différence  extrême 
par  rapport  à la  difpenfé,  entre  le  fixieme  précepte 
qui  défend  l’impudicité,  & les  cinquième  & fep- 
tiemc  qui  défendent  l’homicide  & le  larcin.  Car 
on  comprend  fans  peine  que  Dieu  étant  le  fôuve- 
rain  maître  de  la  vie  & des  biens  des  hommes 
peut  ordonner  à qui  il  lui  plaît  de  les  leur 
ravir  ; & en  cela  il  ne  fait  rien  qui  ne  convienne 
a fa  fouveraine  équité.  Mais  conçoit-on  de  même 
qu’étant  la  fouveraine  pureté , il  ne  faflé  rien 
de  contraire  à cette  perfeélion  divine,  en  ordon- 
nant l’impudicité?  Croit -on  déroger  à fa  toute* 

H î 
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xions  de  faint  Ambroife,  c’eft  d'en  tirer 
des  induélions  & des  conféquences  du 
plus  au  moins.  Si  Dieu , pour  dénoncer 
l'es  châiimens  à fon  peuple  , a pu  em- 
ployer un  figne  de  cette  nature  par  une 
difpenfe  fpéci.de  , combien  plus  peut- 
il  aujourd’hui  nous  parler  & nous  inf- 
truire  par  le  prodige  des  fecours  ? Ce 
prodige  eft  des  plus  propres  à frapper 
les  fens  , il  ne  fuppofe  point  de  dif- 
penle  , puifqu’il  ne  s’écarte  point  des  ré- 
glés primitives  & foncières  de  l’honnê- 


puiflTance  , & y mettre  des  bornes,  en  difant  qu’il 
ne  peut  permettre  ni  infpiter  le  menfonge  , l’or- 
gueil, l’ambition,  l’avarice?  non  airurémcnr.  Il 
en  doit  être  de  même  de  tous  les  aéles  défendus 
par  le  fixiciue  précepte  , parce  qu’ils  ne  font  pas 
moins  contraires  à la  loi  éternelle,  que  l'orgueil, 
le  menfonge,  l’ambition  , l'avarice 

Mais  , (Tit-on  , Dieu  ne  difpenfe.  dp  fa  loi  que 
pour  figurer  les  crimes  aduels  de  la  gentilicé.  Eh 
quoi  l ces  proftitutions  de  la  Gentilitc  , onr-elies 
donc  befoin  dêtre  figurées  par  un  moyen  auflî 
étrange  , plus  propre  à aurorifer  le  crime  qu’à 
toucher  le  cœur  du  coupable  ? Ne  font-elles  pas 
déjà  allez  palpables?  N’ont  elles  pas  été  fuflifam- 
ment  annoncées  Si  repréfentées  par  les  Prophètes 
de  l'Ancien  Teflamciit,  & par  faint  Jçan  dans 
l’Apocalypfe  , qui  en  contient  une  peinture  fi 
fidellê  & fi  frappante  ? A quoi  peuvent  donc  con- 
duire ces  lyUcmcs  impies  de  figures  & de  poffi^ 
biliiès  , fi  ce  n’cft  à des  meprifts  dangerculès 

à des  il'ii}lip4S  déplpr^blçs  ? ^ 


tete.  Par  la  même  raifon  , il  n’'exîge 
point  de  révélation  prophétique^  C’elt 
affez  qu’il  entre  dans  un  dcffein  de  Dieu 
notifié  par  des  indices  certains  que  don- 
nent les  faits  auxquels  le  prodige  eft 
lié  dans  l’ordre  de  la  providence. 

3®.  Mais  Dieu  ne  pouvoit-il  pa's , s’ob- 
jeéle  faint  Ambroife  , intimer  Tes  me- 
naces par  la  voix  mène  de  Ton  Pro- 
phète , fans  employer  un  moyen  qui  ré- 
volte la  nature?  Il  le  pouvoir,  répond 
le  faint  Doèleur.  Mais  il  a mieux  aimé 
effrayer  Ton  peuple  par  un  fpeélacle  qui 
lui  infpiiât  de  l’horreur , afin  que  cette 
horreur  le  fît  rentrer  en  lui- même,  & 
fc  tournât  contre  les  péchés  do^C  on 
lui  annonçoit  la  punition  : potiùt  quidam 
& hoc  fermotie  exprimere  , fed  excrnplo 
accrharc  m-daït , ut  fpccies  ipfu  plus  incu- 
teret  honoris.  Il  en  ell  de  même  aujour- 
d’hui. Le  prodige  des  Chrifls  enfang^an- 
tés , que  ne  dit-il  pas?  Dieu  pouvoir 
nous  le  dire  dans  des  difcours,  où  le 
furnaturel  feroit  inconfellable.  Lé  pro- 
dige des  fecours  a aufii  fon  langage  , 
& il  n’ert  pas  difficile  d’entendre  cette 
parabole,  finon  en  tout,  du  moins,  en 
partie  ; confideru  quœ  fit  figura  fadi  hujus. 
Le  langage  des  chofes  ell  plus  expreffif 
& plus  perluafif  que  la  parole.  Ce  qui 
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entre  dans  l’efprk  par  les  yeux  fait  une 
imprellîon  plus  forte  & plus  durable  , 
que  ce  qui  entre  par  les  oreilles  ; ut 
^iiod  in  corport  Prophetœ  averjabantur  in 
Je  periirnejcerent. 


RÉFUTATION 
DES  SIXIEME  ET  SEPTIEME 
CHEF  S. 

Sur  tinjîincl  & la  confiance  par  rapport 
aux  fecours. 

Parmi  les  indices  & préjuges  qui  nous 
alTurent  que  Dieu  veut  en  ce  temps  opérer 
le  prodige  des  fecours , j’en  ai  oublié 
un  très-important  ; ce  font  les  miracles 
de  guérifon  qui  fe  font  faits  par  le  mi’ 
niftere  des  ConvulAonnaires  à fecours. 
M.  de  Montgeron  doit  être  bien  au 
fait , & je  defirerois  qu’il  en  expofât 
quelques-uns  bien  circonftanciés  , des 
plus  connus  & des  plus  inconteftables  (i''. 


f i)  C’efl:  ce  que  le  refpedlabic  Captif  a par- 
faitetaent  -bien  exécuté  dans  pluHcurs  endroits  de 


PARAGRAPHE  PREMIER. 

Remarques  generales  fur  les  fixieme  & fèp^ 
tieme  chefs, 

1°.  Nous  admettons  tout  ce  que  dit 
M.  Bourfier  dans  les  numéros  i , 2,  & 3 , 
dulixieme  chef  fur  la  prophétie  & furl’inf- 
tinft.  Mais  nous  nous  plaignons  de  ce  qu’un 
Théologien  aufli  judicieux  afFeéle  tant  de 
Pavantes  digreflîons  fur  des  points  étran- 
gers à la  queftion  des  fecours.  Ce  qui 
foit  penfer  à bien  des  lefteurs  , que  nous 
ignorons  ou  que  nous  combattons  des 
chofes  très-connues  & très-certaines. 
Nous  avouons,  aufli  la  conféquence  qu’en 
tire  le  Mémoire  ( i ) « que  le  mouve- 


fbn  troifieme  volume  , & fur- tout  dans  la  pre- 
mière des  VU  propofitions  qui  le  terminent.  Il 
y donne  des  preuves  fcnfibles  des  faveurs  du  Sei- 
gneur , obtenues  par  le  moyen  des  plus  violens 
fecours  , & de  la  futilité  des  objeftions  de  nos 
Adverfaires.  On  peut  encore  confulter  les  pages 
30,  107  , 114,  515,  71+  du  même  tome.  Tout 
Ledeur  impartial  fera  convaincu  , que  des  fe- 
cours qui  opèrent  des  merveilles  fi  multipliées 
& fi  bicnfaiiantes , ne  peuvent  avoir  que  Dieu 
peur  Auteur. 

(i)  Sixième  chef,  n®.  4. 
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» ment  qui  fait  demander  aux  Convuîfion- 
»naires  des  fecours  violens  n’emporte 
» point  en  lai-nitme  une  certitude  entie- 
re  & furnaturelle  que  cette  demande 
,,  vienne  de, Dieu  — Remarquez  ces 
termes  en  lui- même.  Toujours  on  rai- 
fonne  fur  chaque  indice  , fur  chaque 
trait  du  prodige  fe'parément  & comme 
s’il  étoit  feul.  Jamais  on  n’entre  dans  le 
vrai  état  de  la  queflion  , parce  que  ja- 
mais on  ne  confidére  tout  enfemhle  & 
d’une  même  vue,  tous  les  traits,  tontes 
les  circonliances  du  phénomène.  Jamais 
on  ne  dilcute  de  bonne-foi  ce  qui  ré- 
fulte  de  leur  réunion. 

“ inutilement , continue  M.  B. , pour 
,,  trouver  cette  certitude  , joindroit-on 
,,  à cet  inliinél  le  fyilrême  de  rimpaîTi- 
,,  bilité  — Il  ne  l’a  pourtant  combattu 
ce  fyileme  , que  par  de  faulles  fuppo- 
fîtions  & parce  qu’il  étoit  mal  énoncé. 

En  vain  y voudroit-on  joindre  aufli 

,,  des  indiiélipns  tirées  de  quelques  gué- 

„ rifons  furnaturelles  — il  ne  les. 

a combattues  ces  induftions , que  par 

une  miférable  pétition  de  principes  : 

“ aue  les  fecours  étoient  aufîi  foncière- 
1 

,,  ment  mauvais  que  les  anciennes  épreu- 
,,  ves  „ , & par  la  réticence  d’un  fait 
décifif,  que  les  fecours  avoient  influés 
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comme  caufe  fécondé  & inlîrumentare'^ 
dans  les  guérifons  furnaturelles» 

“"Nous  avons,  conclut-il,  enlevé  tons 
,,  ces  retranchemens  — Cela  eft  fier. 
Mais  fut-il  vrai  il  refieroit  au  conqué- 
rant à nous  enlever  bien  d’aiitie;s  re^- 
tranchemens  , c’efi-a-dire,  bien  d’antres 
pre'juge's  de  divinité , qu’il  a dilîimulés. 
11  rtfieroit  à examiner  l’imprefiion  rai— 
fonnable  que  doit  faire  fur  tout  efprit 
impartialle  concert  de  tous  ces  piéjugés. 

2°.  Nous  difôns  enfin  avec  le  Mé- 
mcire  (i)  qu’il  efi  ;uüe  de  confidérer 
,,  à quelles  déplorables  fuites  on  feroit 
„ conduit , fl , lùr  des  indices  vraifem- 
„ blables  ^ fur  des  eonjeélures  , fur  des 
„ fondemens  probables  , on  s’écartoit 
,,  de  ce  que  diélent  des  commandemers. 
„ certains*,  en  prétendant  que  Dieu  nous 
„ difpenfe,,  qu’il  nous  met  dans  des 
,,  d’exception  , & fi  -ron  voulpit  là-def- 
,,  fus  diriger  nos  adions  ou  celles  d’'au- 
y,  trui  — Mais  no^s  ajoutons  qu  it 
efl  très-injufie  & extrêmement  déraifon— 
nable  de  nous  reprocher  à chaque  page  ^ 
que  nous  nous  écartons  des  commandc- 
mens  certains,  que  nous  fommesd^inï. 


fi  S 


CO  Ibid. 
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le  cas  d’exception  tel  que  celui  d’Abra- 
ham  : tandis  qu’il  eft  manifefte,  par  les 
faits  mêmes  , que  nous  procurons  des 
effets  falutaires  aux  corps  & aux  âmes, 
ce  qui  eft  l’abrégé  des  commandemens 
de  la  deuxieme  table,  par  un  moyen 
extraordinaire  , que  la  volonté  divine 
nous  a fait  connoître.  S’il  y a donc  des 
indices  certains  , des  foademens  folides 
& inébranlables , que  Dieu  veut  aujour- 
d’hui faire  le  prodige  des  fecours,  & 
parconféquent  qu’il  n’en  réfultera  rien 
qui  s’écarte  des  commandemens , puif- 
que  l’effet  en  a été  , en  ell  encore , & 
en  fera  toujours  falutaire  dans  les  mêmes 
circonflances  ; il  eft  très-jufle  & très- 
raifonnable  de  diriger  fur  ces  indices  & 
fur  ces  fondemens  nos  aftions  & celles 
d’autrui.  Il  ne  s’agit  plus  que  de  favoir 
quand  & à qpi  il  faut  donner  ces  fè- 
cours.  On  ne  les  donnera  pas  fans  doute 
au  premier  venu , ni  à ceux  même  des 
Convulfîonnaires  qui  ne  les  demandent 
point.  Mais  quiconque  les  demande  en 
tonvulfion  , eft-on  fur  qu’il  le  fait  par  un 
îhouvement  qui  vienne  de  Dieu , par  un 
inflinél  divin  ? 

En  premier  lieu  , on  eft  fûr , en  géné- 
ral , qu’une  demande  , d’un  côté  fi  con- 
traire à tous  les  fentimens  naturels  j & de 
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l’autre  fi  multipliée  & fi  perfévérante  , ne 
peut  venir  en  tant  de  perfonnes  du  pur 
caprice  , de  la  vanité , de  l’intérêt  ^ qu’elle 
ne  peut  être  l’effet  de  la  maladie  dans  les 
perfonnes  qui  ne  font  ni  en  délire  ni  dans 
le  tranfport  ; & que  par  conféquent,  l’inff 
tinêl  qui  fait  demander  les  fecours , doit 
avoir  dans  fa  première  origine  & dans  la 
multitude  des  Convulfionnaires  > une  caufe 
furnaturelle  , foit  un  bon , foit  un  mauvais 
agent.  M.  B.  paroît  en  convenir  dans  Ten- 
droit  qu’on  vient  de  citer. 

En  fécond  lieu  , nous  foutenons  que  le 
concours  des  plus  forts  préjugés  perfuade 
que  cet  inftincl  eli  divin  dans  fon  prin- 
cipe, & que  ces  préjugés  deviennent  ab- 
folnment  décififs  &L  vifforieux , dès  que 
la  bontéde  l’inftinfl  eft  juftifiée  par  un  fuc- 
cès  toujours  avantageux , par  des  expé- 
riences toujours  favorables.  C’eft  ce  que 
nous  prouverons  après  quelques  autres 
remarques  générales  fur  le  fixieme  chef 
du  Mémoire. 

3°.  Le  Mémoire  exagere  & releva 
d'une  maniéré  odieufe  un  partage  parmi 
les  défenfeurs  des  fecours  violens  (i).  M. 
de  Montgeron  eft  d’avis , avant  de  donner 
aux  Convulfionnaires  les  ternbles  fecours, 
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(i)  Sixième  Chef,  n°  5. 
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d^efîayer  d’abord  , par  des  coups  trés- 
foibles  , fi  leurs  membres  font  en  état  d’en 
foutenir  la  violence  (i) , & c’efi:  fans  doute, 
comme  il  le  dit , le  parti  le  plus  prudent. 
Mais  il  efi  vrai  , ajoute-t-il , que  « plu- 
»>  fleurs  perfonnes  ne  prennent  point  toutes 
» ces  précautions  , & qu’elles  fe  portent , 
» dès  le  premier  moment , à leur  donner 
» les  coups  les  plus  énormes  ».  Sur  cela, 
M.  Bourfier  triomphe  & s’écrie  : « Que 
» ceci  efl:  remarquable  l Le  fyftêine  qui 
» paroît  à M.  de  Montgeron  fi  clair , fi 
» certain  , & dont  il  fait  la  bâfe  de  fes  pré- 
» tentions , efi:  au  fond  fi  peu  foutenable  , 
» qu’il  eft  regardé  comme  une  faufiè  idée 
» même  par  d’autres  partifans  des  fe- 
>3  cours  » (i).  Vain  triomphe  , faufie  im- 
putation. Ni  ceux  qui , comme  M.  de 
Montgeron  , veulent  qu’on  efiaie  & qu’on 
fonde  l’état  préfent  du  Convulfionnaire , 
ni  ceux  qui  font  moins  prudcns  & plus 
hardis  y ne  font  point , de  quelque  fyfiême 
méchanique  que  ce  fait , la  principale  baie 
de  leurs  prétentions  & de  leur  conduite. 
Tous  fe  fondent , tant  fur  les  indices  cer- 


(i)  Obferv.  4e  part,  ic  édit,  & tom,  III,  pag. 
SIX  , -jçi  , &c.  ze  édit. 

' (i)  Skicmc  c'ücf,  iv^.  5. 
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tains  qui  manifeftent  le  delîein  de  Dieu  , 
voulant  & opérant  ce  grand  prodige  , que 
iur  les  expériences  conilantes  & uniformes- 
du  bon  luccès  dans  les  mêmes  circoni- 
tances.  Ceux  qui  prêtent  leurs  bras  aux 
grands  fecours  , ne  font  rien  moins  que 
de  fubtiJes  railbnneurs  de  curieux 
Phyficiens..  Ils  fuivent  fimplcment  les  im- 
prefTions  de  leur  foi  , qui  n’clT:  pas  tou- 
jours également  éclairée.  11  ell  pourtant 
bon  d’avertir  ces  preflateurs  de  fecours , 
trop  peu  précautionnés  , qu’ils  pourroient 
fe  rendre  coupables  devant  Dieu  de  gran- 
des imprudences  , quoique  Dieu  , agif- 
fant  toujours  conformément  à fon  plan  , 
en  arrête  tous  les  effets  fâcheux  : de  la 
même  maniéré  , à peu  près , que  les  Co- 
rinthiens péchoiertt  ^ en  déterminant  i’tf- 
prit  de  Dieu  à les  faire  prophéiifer  , & 
à leur  faire  parler  des  langues  inconnues  , 
contre  les  réglés  de  l’humilité  , de  la  pru- 
dence Sl  du  bon  ordre. 

4°.  A ce  fujet , M.  de  Montgeron  rap- 
porte (i)  des  faits  très-certains  qui  méri- 
tent une  finguliere  attention  , parce  qu’ils 
répandent  une  grande  lumière  fur  le  def- 
fein  uniforme  de  Dieu  dans  le  prodige 


( I ) Tome  III , page  3 1 5-. 
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des  fecours.  Ces  faits  font  « que  Dieu  ii’a 
P pas  permis  qu’il  (bit  jamais  arrivé  aucun 
» accident  ( du  défaut  de  certaines  précau- 
» tions  ) , du  moins  lorfque  les  fecours 
» ont  été  donnés  aux  endroits  du  corps 
» indiqués  par  le  Convulfionnaire  ; que 
» lors  même  que  des  mal-adroits,  des  im- 
» priidens , ou  des  gens  de  mauvaile  vo- 
« lonté  ont  frappé  violemment  des  Con- 
P vulfionnaires  en  quelques  endroits  de 
« leurs  corps  , où  l’inftinêl  de  leur  con- 
» vulfion  ne  le  demandoit  pas , ou  bien 
» ont  continué  de  les  frapper  après  qu’ils 
» ont  été  avertis  de  ne  le  plus  faire  , fi  ces 
» Convulfionnaires  en  ont  été  bleffés  , ils 
» ont  toujours  été  guéris  de  ces  bleffures 
P prefque  fnr-le-champ  ( & communé- 
« ment  par  un  nouveau  fecours  violent  j , 
« ou  du  moins  de  quelqu’autre  maniéré 
JJ  vifiblement  miraculeule  ». 

» J’en  pourrois  prendre  à témoin  ( M. 
» Poncet  ) l’Avocat  même  des  Anti-fe- 
> couriftes  , ajoute  M.  de  Montgeron. 
» Voici  par  exemple  un  fait  qu’il  a mandé 
« à M.  le  Gros  , en  l’aflùrant  qu’/7  eft 
5,  certain  qu  il  na  oui  dire  d'aucun  Con- 
,,  vulfionnaire  , qu  d ait  été  blcjf'é  par  les" 
9,  fecours  : Je  dis  plus  ; il  y a une  petite 
„ Convulfionnaire  à qui  on  rompit  une 
„ côte  en  lui  rendant  un  fecours  exuê- 
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mement  violent , parce  qu’on  ne  l’enten" 
,,  dit  pas  , lorfqu’elle  dit:  Cefl Tout 
„ le  monde  fut  concerné,  comme  vous 
„ pouvez  croire  ; car  elle  e'toit  bleffe'e. 
,,  Un  quart  d’heure  après , elle  rede- 
,,  manda  le  même  fecours  ; on  le  lui 
,,  rendit , & elle  fut  parfaitement  réta- 

blie  f 1 y 

Que  ces  faits  font  propres  à montrer 
un  agent  toujours  bon  , toujours  fage  , 
toujours  uniforme  dans  l’exe'cution  de 
fon  plan  , fans  être  détourné  par  le  dé- 
faut des  inftrumcns  qu’il  emploie  ! Mais 
ce  qui  tourne  à la  gloire  de  Dieu  n’ex- 
cufe  ni  les  imprudens,  ni  moins  encore 
la  mauvaife  volonté  des  autres. 

5'*.  Ces  faits  nous  donnent  lieu  de  par- 
ler d’un  autre  fait  d’un  genr^  différent  , 
dont  on  prétend  faire  un  grand  ufage 
contre  nous , & qui , au  fond  , favorife 
notre  caufe.  Une  Convulfionnaire  a con- 
feffé  , dit-on  , qu’uniquement  pouffée  par 
le  déteftable  motif  de  fe  faire  admirer  , 
fans  nul  reffentiment  de  befoin  , fans  nul 
inftinét  de  convulfion , elle  s’ëtoit  détermi- 
né à demander  des  fecours,  & que  fon  défir 


( I ) Lettre  de  M.  Poncct  à M,  le  Gros  , da  zz 
Août  1738, 


criminel  avoit  été  accompli , jufqu’à  re- 
cevoir  les  plus  violons  coups  fans  nulle- 
léfion. 

Que  ceci  ell  remarquable  , ne  man- 
quent pas  de  dire  nos  Mefîieurs  Anti- 
fecouriftes.  Ce  fait  ne  prouve-t-il  pas  évi- 
demment que  le  Démon  , inftigateur  de 
la  détefîable  vanité  qui  a porté  cette  fille 
à s expo  fer  à la  mort  , eft  aufTi  l’auteur 
du  prodige  \ qu’il  ne  Ten  a preTervé  , que 
pour  l’enfoncer  de  plus  en  plus  dans  l’il- 
îufion  , & avec  elle  plufieurs  aâeurs  & 
fpedateurs  des  fecours  ? A fili rément , fi 
ce  fait  étoit  abfblument  ifolé  , & l’unique 
exemple  de  fecours  prodigieux  , nous 
ferions  portés  à prononcer  le  même  ju- 
gement 5 mais  quand  on  a fuivi  avec  une 
attention  ïeligîeufe  cette  fuite  & cet  en- 
chaînement de  prodiges  , qui  continuent 
depuis  plus  de  douze  ans  , on  efi  d’abord 
fondé  à fufpeéler  la  confefiron  de  la  Cofl- 
vulfionnaire.  Dés  faits  anciens  & récens 
nous  apprennent  qu’un  des  pièges  tendus 
par  le  Démon  aux  Convulfionnaires  , efi 
de  les  porter  non-feulement  à fe  dégoûter 
de  leur  état , mais  même  à révoquer  en 
doute  le  furnaturel  de  ce  qui  s’eil:  pafïo 
en  eux  , & enfin  à fe  perfuader  que  le 
tout  a été  ou  imagination  , ou  feinte  y 
ou  fourberie^  Suppofons  pourtant  que  la. 
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Convulfionnaire  fe  foit  efFe(5livement  li- 
vrée à la  fureur  de  refprit  de  vanité  , juf- 
qu’à  courir  volontairement  le  rifque  de 
coups  afTomans  ; s’enfuit  - il  nécelïaire- 
ment  que  le  prodige  qui  l’a  rendu  in- 
vulnérable , vienne  du  même  efprit  in- 
fernal ? Nullement  ; & tout  engage  à 
croire  que  Dieu  , conftant  dans  l’ordre 
de  fes  defléins  , n’a  pas  voulu  frullrer  la 
droiture  Si.  la  fimplicité  de  la  foi  des  freres 
fecourans  , d’autant  plus  qu’on  ne  dit  point 
qu’ils  n’ayent  pas  elTayé  d’abord  , par  des 
coups  légers,  l’état  de  la  Convulfionnaire. 
L’Ecriture  nobs  fournit  un  exemple  tout 
femblable , qui  doit  nous  inlîruire  à ne 
pas  livrer  témérairement  au  Démon  tout 
furnaturel  qui  bleife  la  raifon. 

Saül , dans  un  excès  de  fureur  infpirée 
par  l’efprit  malin  qui  l’obfédoit  , envoie 
fes  gardes  pour  fe  faifir  de  David  ; & ces 
gardes  , en  arrivant  au  lieu  où  étoient 
Samuel  Si  David , font  fubitement  faifis 
de  l’efprit  du  Seigneur,  de  l’efprit  pro- 
phétique , qui  leur  fait  oublier  la  crimi- 
nelle commiflion  dont  ils  s’étoient  chargés. 
Saül  impatient , & toujours  pouflTé  par 
l’efprit  infernal  qui  l’agitoit , fe  met  en 
chemin  pour  exécuter  lui-même  fon  def- 
fein  meurtrier.  J!  fut  faili  lui-même  de 
ielprit  du  Seigneur-,  il  prophétifa  avec 
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les  autres  devant  Samuel  , ce  qui  donna 
lieu  à ce  proverbe  : Saàl  ejî-il  donc  aiijjî 
devenu  Prophète  (i)  ? 

Les  The'ologiens  favent  les  folides  & 
profondes  réflexions  qu’a  fait  S.  Auguftin 
fur  cet  événement  dans  fes  queflions  à 
Simplicien  (2.),&  la  conféquence  qu’il  tire 
des  alternatives  fubites  & confécutives 
des  opérations  furnaturelles , tantôt  du 
bon  efprit , & tantôt  de  l’efprit  malin,  fur 
une  même  perfonne  , lans  que  ces  alter- 
natives répugnent  à la  fainteté  de  Dieu. 
Pourquoi  donc  répugneroit-il  davantage, 
qu’une  Convulfionnaire , ou  pouffée  par 
l’efprit  d’orgueil  , ou  prenant  une  fug- 
geflion  du  Démon  pour  un  véritable  inf- 
tinél  de  convulfion  , demandât  témérai- 
rement des  fecours  , & que  cependant 
Dieu  , fuivant  fon  plan  , fît  dans  cette 
Convulfionnaire  le  prodige  de  la  rendre 
invulnérable , dans  des  circonflances  où 
nulle  prudence  humaine  ne  pourroit  dé- 
couvrir les  mouvemens  fecrets  de  cette 
perfonne  ? 

6°.  Afin  d’éclaircir  ce  point  important, 
il  faut  remonter  à un  principe  fupérieur 


(l)  I I 

(z)  Ad  Simplic.lib.  2,  c.  J. 


(187) 

dont  tout  le  monde  convient.  L’Egiife 
pofTede  toujours  inde'fedliblement  l’efprit 
de  foi  qui  obtient  les  miracles  , comme 
elle  poITede  lesautres  dons  fpirituels  qu’elle 
a reçus  dès  fa  naiffance.  C’efl:  l’Eglife  elle- 
même  qui  fait  ufage  de  cec  efprit  de  foi  , 
dans  & par  ceux  de  Tes  enfans  en  qui 
il  opéré.  Un  malade  demande  une  gue— 
rifon  miraculeufe , & quelquefois  la  foi 
feule  feroit  trop  foible  pour  l obtenir, 
fl  elle  n’étoif  foutenue  par  celle  de  fes 
freres  , qui  s’intérelTent  a fa  demande. 
Ceft  le  même  efprit , l’efprit  de  Jefus- 
Chrift  , lelprit  de  l’Eglife  qui  forme  en 
tous  l’attente  du  miracle,  félon  la  me- 
fure  de  foi  & de  confiance  qui  lui  ell 
départie.  Ainfi , dans  le  cas  prefent , 1 inf- 
tînêl  naturel  qui  lait  demander  un  violerit 
fecours  , & qu’on  peut  appeler  un  inf- 
tinft  de  befoin  , efl:  communément  joint 
dans  les  Convulfionnaires  à l’inftind  d’une 
ferme  & immobile  confiance  , que  le  fe- 
cours fera  falutaire.  Ce  même  fentiment 
de  confiance  le  communique  au  gros  des 
afteurs  & des  fpeftateurs  , qui  n hefitent 
point  dans  leur  foi.  C’efi:  en  eux  , comme 
dans  les  Convulfionnaires , une  intime 
perfuafion  de  confiance  qui  ne  chancelle 
Si.  ne  doute  point.  C’elf  une  attente  iné- 
branlable du  prodige  , fondée  fur  la  con- 


( i88  ) 

noifTance  du  deffein  de  Dieu , qui  veut 
l’opérer  aujourd’hui  pour  fa  gloire.  Mais 
on  comprend  aulli  que  cette  vive  con- 
fiance des  afteurs  & des  fpeélateurs  pour- 
roit  fuppléer  quelquefois  à l’imperfeélion 
de  la  foi  , & à des  difpofitions  encore 
plus  mauvaifes  de  la  part  des  Convulfion- 
naires  : comme  la  foi  des  Convullionnaires 
& de  ceux  qui  participent  à leurs  fenti- 
mens , fupplée  fouvent  à ce  qui  manque 
de  la  part  de  ceux  que  la  légèreté  , la  cu- 
riofité  , la  mauvaife  volonté,  attirent  à ce 
fpeélacle.  C’efl  ce  qui  fe  développera  da- 
vantage dans  la  fuite. 

7°.  Revenons  à la  maxime,  que  le  pro- 
dige Sc  l’heureux  fuccès  n’excufent  point 
les  imprudences.  Mais  remarquons  que 
ces  dcfenfeiirs  plus  hardis  des  jecours  ne 
font  pas  aufli  blâmables  que  le  prétend 
M.  Bourfier  (i)  i car  il  ne  faut  p.as  s’i- 
maginer que  ceux  qui  je  portent  dès  le 
premier  moment  à donner  les  coups  les  plus 
énormes  , en  agifïent  ainfi  â l’égard  du 
premier  venu  , dont  l’état  ne  leroit  ni 
connu  , ni  préilablement  éprouvé.  S'ils 
accordent  â la  première  demande  les  plus 
violens  fecours  , ce  n’eft  qu’à  d’anciens 


(i)  SixicjTie  chef,  n°.  6, 
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Convulfionn aires  qu’on  fait,  par  la  fuite  de 
leurs  convulfions  , être  du  noml^re  de 
ceux  en  qui  le  prodige  s’opère , & ce  n’eft 
que  des  iecours  ulités  & fufîifamment 
e'prouves.  Ils  fe  fondent  fur  une  niulti- 
tude  d’experiences  qui  leur  apprennent 
que  le  prodige  fe  fait  toujours  de  la  même 
maniéré  dans  les  mêmes  circonflances. 
Je  ne  fâche  point  qu’il  s’en  trouve  d’affez 
hardis  pour  fe  prêter  tout  d’un  - coup  à 
la  première  demande  d’une  perfonne  in- 
connue qui  fe  diroit  Convulfionnaire  * 
mais  s il  y en  avoit  qui  fuITent  dans  cette 
dilpolition , il  ne  faudroit  pas  balancer 
non  . feulement  à les  blâmer  , mais  à les 
condamner  comme  coupables  de  vouloir 
tenter  Dieu. 

8°.  M.  B.  eft  trop  habile  & trop  fubtil 
controverfifte  pour  ne  pas  tirer  tout  l’a- 
vantage polTible  d’un  aveu  de  M de 

,,  poihbil.te  abfolue , que  quelque  Con- 
9->  vulfionnaire  , accoutumé  à recevoir  des 
„ fecours  , ne  puifTe  prendre  pour  un  inf- 
,9  tiiidl  de  fa  convulfion  , une  fuggeftion 
,,  de  5atan , qui  lui  feroit  demander  les 
,,  coups  les  plus  alTomans  dans  le  temps 
99  que  fon  corps  ne  feroit  point  en  état 
„ d’en  fupporter  le  poids,  Cet  aveu  dit 
,,  iVI.  B,  ^ efl  de  la  derniere  importance. 
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„ On  déclaré  qu’une  perfonne  en  convul- 
„ fion  peut  fe  tromper.  On  n’a  point  de 
„ réglé  aflurée  pour  difcerner  quand  elle 
5,  fe  trompe  , ou  quand  elle  ne  le  trompe 

„ point Si  ceux  qui  , à l’avenir  , de- 

„ manderont  ces  fecours  , prennent  une 
„ fuggeftion  du  Démon  pour  un  véri- 

„ table  inftinft  de  leur  convulfion 

,,  Dieu  s’eft-il  engagé  à empêcher  qu’il 
„ n’en  arrive  jamais  aucun  accident  ? Se- 
,,  roit-ce  refpecler  la  majefté  de  Dieu  , 
,,  que  de  fuppofer  au  hazard  qu’il  y a un 
„ tel  engagement  ? „ 

Ce  que  nous  avons  dit  ci-delTus  d’une 
jufte  confiance  , répond  à toutes  ces  in- 
terrogations. Le  cas  que  fuppofe  M.  de 
Montgeron  eft  un  cas  d’exception,  un 
cas  rare  & extraordinaire.  C’efi  une  fup- 
pofition  d’une  fimple  polfibilité  abfolue. 
Il  s’agit  d’une  Convulfionnairê  accoutu- 
mée de  longue  main  à recevoir  des  fe- 
cours violens  , mais  qui , dans  une  occa- 
fion  , prendroit  une  fuggeftion  de  Satan 
pour  l’inftindde  la  bonne  convulfion.  On 
fuppofe  certainement  dans  ce  cas  , que 
la  fuggeftion  eft  fi  intérieure  & fi  cachée , 
qu'elle  ne  peut  fe  difcerner  au  dehors  du 


(i)  Ibid. 
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bon  inftinft  par  aucun  fîgne  fenllble.  En 
de  telles  circonlîances , il  ne  £mt  pas 
douter  que  Dieu  n’accordât  la  continuation 
du  piodige  a la  foi  des  Ipedlateurs  & 
des  adleurs  ; puifqu’étant  dans  i’impoflî- 
bilité  de  connoître  ce  qui  fe  paffe  dans 
lame  de  la  Convulfionnaire  , ils  conti- 
nuent a marcher  d’une  foi  fimple  dans 
la  voie  que  Dieu  lui-même  leur  a tracée 
par  une  multitude  d’indices  de  fa  vo- 
lonté. Y a-t-il  donc  fur  cela  un  enga- 
gement & une  garantie  de  la  part  de 
Dieu  ? Oui , & cette  garantie  eft  con- 
tenue dans  les  fignes  manifeftes  qu’il  nous 
a donnés  de  fon  deffein , & dans  la  foi 
qu  il  infpire  en  conféquence.,  à ceux  qui, 
par  l'impreflion  de  cette  foi , n’agiffent 
que  pour  fa  gloire.  Ce  feroit  faire  injure 
a la  majefté  de  Dieu  & à fa  fageffe , que 
de  craindre  que,  pour  montrer  fon  indé- 
pe^ance , il  ne  changeât  fubitement  de 
deffein  , & qu’il  ne  cefsât  à l’improvifle 
d empêcher  tout  accident  dans  les  mêmes 
circonffances , où  il  a conffamment  rendu 
les  fecours  falutaires. 

9^  Tout  le  mal-entendu  de  M.  B.  vient 
de  fon  faux  principe  de  la  nécefïité  d’une 
révélation  exprefîe  & prophétique,  pour 
connoître  la  volonté  de  Dieu  dans  les  voies 
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extraordinaires.  Mais  avant  de  réfuter  cette 
faufTe  ide'e,  faifons  encore  quelques  re- 
marques générales  fur  le  feptieme  chef 
du  Mémoire. 

M.  de  Montgeron  avoit  dit  (i) , «que 
» c’eft  une  faufie  maxime  qu’il  faille  toujours 
» préférer  le  certain  à l’incertain  , dans  les 
» chofes  qui  dépendent  d’une  volonté  de 
» Dieu  purement  arbitraire  »,  Et  il  efl 
évident  par  les  termes  mêmes , qu’il  ne 
vouloir  point  parler  de  la  réglé  des  mœurs , 
puifqu’on  ne  s’efi:  jamais  avilé  de  penfer 
que  la  réglé  (uprême  de  nos  devoirs  fût 
chofe  dépendante  d’une  volonté  de  Dieu 
purement  gratuite.  Il  s’explique  lui-même 
par  l’exemple  qu’il  donne  : « la  grâce  eflî- 
» cace , dit-il , eft  néceffaire  pour  toute 
» bonne  aftion.  Mais  comme  elle  dépend 
.»  d’une  volonté  de  Dieu  entièrement  li- 
» bre , on  ne  peut  dire  que  perfonne  ne 
» doive  entreprendre  une  bonne  œuvre , 
« à moins  qu’il  n’ait  certitude  que.X)ieu 
- » lui  donnera  une  grâce  efficace  pour  ac- 
» complir  cette  œuvre  comme  il  faut  ». 
Avec  gens  qui  ne  cherchent  point  à chi- 
caner , il  n’y  avoit  rien  à reprendre  dans 


(i)  Obferv.  4e  part.  pag.  6^ , le  édit. 
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ïe  fond  de  la  penfée.  Mais  comme  elle 
e'toit  énoncée  d’une  maniéré  défectueu- 
fe  & mal  - fonante  , pour  redifier  cet 
endroit  des  obfervations  , on  a^fait  un 
carton  , fuivant  l’intention  de  l’Auteur, 
où  on  lui  fait  dire  fimplement  : « que  c’ell 
« abufer  de  la  maxime  qu’il  faut  toujours 
» préférer  le  certain  à l’incertain , que  de 
» l'appliquer  aux  chofes  qui  dépendent 
» d’une  volonté  de  Dieu  purement  gra- 
„tuite„  (i). 


(i)  Voici  comme  s’exprime  M.  de  Monrgeron 
à ce  fujct , dans  la  fécondé  édition  de  fon  ou- 
vrage. K II  cfl;  bien  vrai  que  par  rapport  à cc 
qui  ccnceme  la  réglé  des  mœurs , on  doit  tou- 
jours  préférer  le  certain  à l’incertain  , & dans  le 

» doute  prendre  le  parti  le  plus  fur En  gé- 

*>  néral,  c’elt  abufer  de  cette  maxime,  que  d’en 
*>  faire  l’application  aux  fuites  que  peut  avoir  une 
>j  bonne  œuvre,  & qui  dépendent  d’une  volonté 

3.  purement  gratuite  de  Dieu Combien  de 

35  confeils  évangéliques  feroient  rendus  inutiles, 
35  s’il  n’etoit  permis  de  les  fuivre , que  lorfqu’on 
35  feroit  fût  du  facccsl  Voilà  ce  qui  m’a  fait  dire 
« dans  ma  première  édition , que  c’eft  une  tres- 
35  faufle  maxime  qu’il  faille  toujours  préférer  le 
35  certain  à l’incertain  dans  les  chofes  qui  dépeu- 
35  dent  d une  volonté  de  Dieu  purement  gratuite.., 
35  II  eft  évident  par  les  termes  mêmes  dans  lef- 
35  quels  cene  phrafè-  eft  conçue  , que  mon  inten- 
35  tion  n’écoit  point  du  tout  d’y  parler  de  la  reglç 
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M.  Bourfier  ( i ) continue  de  former 
mille  fubtiles  difficultés  contre  ce  nouvel 
cxpofé.  Pour  écarter  tout  hors  d’œuvre, 
& ce  qui  efl:  étranger  à la  queftion  des 
fecours , il  fuffit  de  remarquer  que  M.  de 
Montgeron  & l’Auteur  de  la  lettre  fur 
fon  fécond  tome , n’ont  voulu  dire  autre 
chofe,  que  ce  que  M.  B.  dit  lui -même 
en  d’autres  termes  : ‘* *que  l’on  doit  dif- 
tinguer  avec  foin  ces  deux  chofes.  i°.  Se 
„ déterminer  à telle  ou  à telle  bonne 
„ œuvre.  2°.  Se  confier  que  Dieu  nous 
,,  donnera  fon  fecours  pour  /aire  celle 
5,  qu’il  efl  dans  l’ordre  d’entreprendre.... 
„ La  première  de  ces  deux  chofes  regarde 
,,  la  réglé  de  nos  adions  & les  raifons 
,,  d’agir.  La  fécondé  appartient  à la  com 
5,  fiance  théologale  avec  laquelle  on  ob- 
„ tient,  en  priant  comme  il  faut,  le  fe- 
5,  cours  néceflaire  pour  bien  choifir  & 


3>  des  mœurs  , mais  uniquement  de  la  fuite  des 
» bonnes  avions,  puifqu’il  feroit  abfurde  de  dire 
* que  la  réglé  fupreme  de  nos  devoirs  elTentiels 
n (oit  une  chofe  dépendante  d’une  volonté  de 
35  Dieu  purement  gratuite.  D'ailleurs,  ma  penféc 
»»  étoit  très-fufïifamment  expliquée,  non-feule- 

*3  ment  par  la  fin  de  ma  phralè , mais  auffi  par 
3»  toutes  les  preuves  fur  lefquellcs  je  i’appuyois  )?. 
Tome  lll , page  ^ ^lO- 

(i)  Septième  chef,  n^s  I & 2, 
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5,  bien  agir  „ ( i }.  C ’eft  ce  qu’avolt  dit 
„ aufn  M.  Poncet  en  d’autres  ternies  (2). 
„ Deux  queftions  fort  différentes  ; la  pre- 

miere  fi  l’aélion  que  l’on  va  faire  eft 
,,  licite.  La  fécondé,  fi  l’on  réuffira  dàns 
„ ce  que  l’on  fe  propofe  en  la  faifant,,. 
— Quant  au  premier  chef,  c’eft-à-dire  , 
à la  réglé  de  nos  adions,  & à la  queftion 
fi  1 adion  elf  licite  : c’eft  une  maxime 
confiante  qu’on  pe'che  quand  on  préféré 
l’incertain  au  certain.  Mais  quant  au  fé- 
cond chef,  c’efl-à-dire,  qui  appartient  à 
la  confiance  théologale,  & à la  queflion 
fi  l’on  réufîira  dans  ce  que  l’on  fe  pro- 
pofe : La  certitude  qui  convient  à la  réglé 
des  mœurs  n’a  plus  lieu,  & on  n’en  a 
point  d’autre  aflurance  que  celle  qui  naît 
de  la  confiance  même,  laquelle  fi  elle  eft 
firme , efl  infuilUblemcnt  fiùvu  de  fon 
effet  (3). 

10°.  Il  y a donc  une  grande  différence 
entre  la  certitude  qui  naît  de  l’évidence 
ou  d’une  révélation  expreffe  , & l’affurance 
qui  naît  de  la  confiance.  La  certitude  d’évi-. 


(1)  Ibid.  n®.  1. 

(2)  Rép.  à la  Réel.  pag.  17. 

Q)  Mémoire  1 héologique  , il  id. 

I ^ 
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dcncc  ou  tic  rovelâtion  divine , eft  uns 
lumière  qui  éclaire  l’efprit , convainc  la 
rai  Ton  & force  l’intelligençe  humaine  a 
confentir,  fi  elle  n’abufe  du  fem  com- 
mun. La  confiance  n eft  point  furceptible 
d’une  pareille  certitude  ; mais  elle  a Ion 
îjfiTurance  & fa  perfuafion , à proportion 
quelle  eft  plus  ferme  & immobile  ; per^ 
fuafion  non  de  l’efprit  & de  1 entende- 
ment, mais  du  cœur  & de  la  volonté; 
perfuafion  qui  produit  un  repos  tranquille 
des  affeftions  de  Tâme  en  la  bonté  toute- 
puifiTante  de  Dieu  , de  qui  elle  attend  in- 
failliblement ce  qu’elle  defire  , fi  la  con-^. 
fiance  n’eft  ' point  defeiftueufe.^  ^ 

Embralfer  la  retraite  & le  célibat , c elt 
une  aaion  non-feulement  licite,  mais  loua^ 
ble  & plus  parfaite.  Yoila  une  vérité  cer-». 
faine  à l’efprit,  d’une  certitude  d’évidence,* 
& encore  plus  d’une  certitude  de  revéi 
lation.  Paul  & Antoine  reçevront-ils  du 
Ciel  à chaque  inftant  la  grâce  necenaire 
pour  pérfévérer  dans  l’amour  de  la  con- 
tinence & de  la  retraite?  Voilà  fur  quoi 
il  n’y  a ni  certitude  d’évidence  , ni  cer-; 
titude  de  révélation  dans  le  cours  ordi- 
naire. Cependant  Paul  & Antoine  peuvent- 
ils  avoir  une  ferme  afturance  , une  intime 
perfuafion  de  cœur,  qu’ils  garderont  juC» 
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qu’à  la  fin  la  retraite  & la  continence  ? 
Oui , pourvu  qu’ils  confervent  jufqu’à  la 
fin  cette  confiance  à laquelle  Jefus-Chrift 
promet  tout , laquelle  ne  chancelle  point 
& exclut  toute  héfitation  du  cœur.  Non 
hœfitavtrit  in  corde  fiio  (i). 

Il  efi  donc  incontefiable  que  la  cer- 
titude qui  convainc  l’efprit  n’a  point  lieu 
dans  les  cliofes  qui , appartenant  à la  con- 
fiance , dépendent  d’une  volonté  de  Dieu, 
purement  gratuite;  & par  conféquent, 
que  la  maxime  qu’il  faut  préférer  le  cer- 
tain à l'incertain,  n’a  point  de  jufie  ap- 
plication à ces  fortes  de  chofes.  C’eft  tout 
ce  qu’ont  prétendu  M.  de  Montgeron  & 
l’Auteur  de  la  Lettre. 

11°.  Ce  feroit  en  effet  fe  tromper  dan- 
gereulement  dans  une  nratiere  de  grande 
importance  , que  de  prendre  la  pcrfuafîon 
de  confiance  pour  une  perfuafion  de  l’efprit 
& de  l’entendement , & de  la  confondre 
avec  le  jugement  & l’acquiefcement  de  la 
raifbn.  Qu’il  nous  foit  permis  de  réveiller* 
l’attention  des  Théologiens  fur  ce  point. 
Certainement  ce  feroit  une  erreur,  d’une 
extrême  conféquence,  de  prétendre  que 
l’appropriation  de  JefuS'Chnft  formée  dans 


(i)  S.  Marc,  XI,  xy . 
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l’ame  par  la  confiance  fe  fafie,  5c  par 
une  perfuafion  de  l’elprit  & par  un  amour 
du  coeur  ; enforte  que  notre  entendement 
y concoure  par  une  perfuafion  de  con- 
fiance , & notre  volonté  feulement  par 
un  humble  amour.  Dans  un  tel  partage, 
où  l’on  donneroit  à l’entendement  tout 
ce  qui  appartient  à la  perfuafion  de  com 
fiance  , & où  l’on  ne  réferveroit  à la  vo- 
lonté que  l’amour  du  bien  efpéré , il  feroit 
clair  que  l’efpérance  ou  confiance,  fécon- 
dé vertu  théologale  , ne  feroit  point  une 
vertu  du  cœur,  mais  une  qualité  de  l’ef- 
prit  -,  ce  ne  feroit  point  un  mouvement, 
une  affeclion  de  la  volonté,  mais  un  ju- 
gement de  l’entendement , un  fimple  ac- 
quiefcement  de  la  raifon.  L’afte  par  le- 
quel le  cœur  aime  le  bien  efpéré  , l’amour 
par  lequel  la  volonté  s’y  attacho*,  eft  l’adle 
propre  delà  charité , troifieme  vertu  théo- 
logale. li  ne  refiera  donc  plus  à l’efpé- 
rance  d’aéle  fpécifique  qui  lui  foit  propre  ; 
que  la  feule  perfuafion  de  l’entendement  ^ 
que  le  jugement  de  l’efprit. 

Quand  S.  Paul  dit  que  la  charité  efpere 
tout , il  nous  enfeigne  que  l’homme  attend 
par  l’efpérance  le  bien  qu’il  aime  par  la 
charité , & qu’il  fe  perfuade  par  la  con- 
fiance , qu’il  obtiendra  l’objet  auquel  il 
eft  déjà  uni  en  partie  par  la  faiiite  di- 
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leftîon.'^C’eft  donc  l’attente  êc  la  per- 
fuafion  de  confiance  qui  fpécifie  & ca- 
rade'tife  l’efpe'rance  & la  diftingue  de  îa 
charité'  ; & conféquemment  , fi  cette  at- 
tente n’efi  qu’un  jugement , fi  cette  per- 
fuafion  de  confiance  n’efi  qu’une  perfuafion 
de  l’efjarit , une  convidion  de  l’entende- 
ment, l’efpérance,  dans  le  fbnd  de  fort 
être  , ne  fera  plus  qu’une  bonne  qualité 
de  la  raifon  & un  jugement  droit , mais 
non  une  vertu  du  cœur. 

Ce  n’efi  pas  ainfi  que  l’Ecriture  nous 
la  repréfente.  Parle-t-elle  de  la  perfua- 
fion  de  confiance?  Elle  la  place  immé- 
diatement dans  le  cœur.  « C’efi  par-là  ( par 
,,  l’amour  du  prochain)  dit  S.  Jean,  que 
„ nous connoilfonsque  nous fommesenfans 
J,  de  la  vérité,  & que  nous  en perfuadcrons 
„ notre  cœur  en  la  préfence  de  Dieu,,  (i). 
Parle-t-elle  du  défaut’ d’une  confiance 
foible  & chancelante?  C’efi  au  cœur  di- 
redement  quelle  impute  cette  héfitation 
défedueufe,  & non  à un  jugement  douteux 
& vacillant.  “ Ayez  de  la  foi  en  Dieu  , dit 
,,  Jefus-Chrifi  , car  je  vous  dis  en  vérité, 
,,  que  quiconque  dira  à cette  montagne: 


I4 


(i)  I Joa.  III,  19. 
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7,  Otes-toi  de-là,  & te  Jettes  dans  la  mer, 
5,  & cela  fans  héfiter  dans  fon  cœur  ; mais 
5,  croyant  fermement  que  ce  qu’il  a dit 
,,  va  arriver , il  le  verra  en  effet  arriver. 
5,  C’eft  pourquoi  je  vous  le  dis,  quoi  que  ce 
,,  foit  que  vous  demandiez  dans  la  priere, 
„ croyez  que  vous  l’obtiendrez , & il  vous 
,,  fera  accordé  „(i).  Selon  l’Ecriture,  c’eff 
le  cœur  foible  en  confiance , qui  héfite 
& ne  s’appuie  fur  Dieu  que  d’une  ma- 
niéré chancelante  ; c’eft  le  cœur  fort  en 
confiance  qui  s’approprie  fermement  Je- 
fus-Chrift  , & fe  perfuade  que  Dieu  lui 
fera  propice  par  Je/ùs-Chrift. 

Ainfi  l’a  compris  le  célébré  M.  Duguet. 
‘‘Parmi  ceux  qui  prient , dit -il,  y en 
,,  a-t-il  beaucoup  à qui  on  puiffe  appli- 
5,  quer  ce  que  dit  S.  Jean  : qu’ils  per- 
^yfuadent  leur  cœur  en  la  préfence  de  Dieu , 
5,  c’eft- à- dire  qu’ils  trouvent  dans  leur 
„ cœur  une  perjuafion  intime  que  Dieu 
5,  les  écoute?  ....  C’eft  néanmoins  cette 
5,  intime  perfuafion , qui  vient  de  la  fer- 
,,  meté  & de  l’immobilité  de  la  foi , que 
3,  Jefus-Chrift  lui-méme  recommande  fî 
„ fort  dans  l’Evangile.  Ayez',  dit-il  à fes 


(i)  S.  Marc,  XI,  n , *3,  Z4. 
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V,  Apôtres  , une  foi  digne  de  Dieu  : 

,,  l eitjidcm  Dà,  -('ar  quiconque  dira  à cette 
5,  n^üjitagne  : Oies-toi  de-ià  81  te  jettes 
»,  dans  la  mer , & cela  fans  héfiter  dans 
»,  fon  cœur  ; mais  croyant  fermement  que 
9,  ce  qu’il  dit  arrivera  , il  le  verra  en  effet 
»,  arriver.  C’ell  pourquoi  je  vous  le  dis , 
»,  quoi  que  ce  foit  que  vous  demanderez 
»,  dans  la  priere,  croyez  que  vous  l’ob- 
»,  tiendrez , & il  vous  fera  accordé.  Le 
9,  Fils  de  Dieu  parle  ainfi  à l’occafion  da 
»,  miracle  qu’il  avoit  fait  en  faifant  féchef 
„ jufques  dans  fes  racines  le  figuier  qu’il' 
„ avoir  maudit  ; & il  paroît  confondra 

la  foi  néctffaire  pour  les  miracles  avetr 
,,  la  foi  commune  qui  doit  accompagner 
,,  nos  prières,  parce  que  l’une  & l’aLtne 
,,  doivent  être  fermes  & exclure  route- 
„ hefitation  fur  l’événement  ôt  le  fuc* 
9î  cès  ,,  ( 

* I iP.  Donnons  quelqu’attentfon  à cetfe 
derniere  réflexion  de  M.  Duguet  ::  “ que 
,,  JefusChrifl  paroît  confondre  la  foi  ne'» 
„ ceffaire  pour  les  miracles  avec  la  foi 
„ commune  qui  doit  accompagner  nos- 


( r)  Duguet , explication  de  la  paifon , part.  4-^ 
*hap.  6 6c  jj,. 
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„ prieras Rien  en  effet  n’efl:  plus  com-^ 
mun  dans  les  Livres  faints  , que  la  com- 
paraifon  de  la  confiance  à laquelle  les 
miracles  fenfibles  étoient  accordés,  avec 
la  confiance  qui  obtient  la  grâce,  la  juftice , 
la  perfévérance.  Comme  Jefus-Chrifi:  di- 
foit  fouvent  aux  malades  qu’il  guérifibit  : 

qu’il  vous  foit  fait  félon  votre  foi  ; ayez 
,,  confiance-,  votre  foi  vous  a guéris,  allez 
5,  en  paix,,  (i).  Ainfi  il  dit  à la  femme 
pécherefle  : votre  foi  vous  a fauvée , 
„ allez  en  paix  (i)  v.  C’eft  en  promettant 
la  réfurreélion  de  Lazare,  que  Jefus-Chrifl 
dit  à Marthe  : Je  fuis  la  réfurreélion 
& la  vie  ; quand  celui  qui  croit  en 
J,  moi  feroit  mort , il  vivra , & quicon- 
5,  que  vit  & croit  en  moi  ne  mourra 
mais,,  (5).  S.  Paul  de  même,  donne 
aux  Romains  pour  modèle  de  la  foi  jufti- 
liante  ou  de  la  confiance  qui  obtient  la 
jurtice  , la  foi  d’ Abraham  qui  crut  à celui 

qui  ranime  les  morts, qui,  fans 

confidérer  fa  vieillefTe,  ni  l’âge  avancé 
•&  la  ftérilité  naturelle  de  Sara  n’héfita 


■(i)  s.  Luc  , VIII , 48. 

(i)  Ibid,  VII>  5o« 

0)  S.  Jean,  XI,  15 , itf. 
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point,  & crut  qu’il  deviendroit  par  Ifaac 
le  pere  de  plufieurs  nations  (i). 

M.  de  Montgeron  & l’auteur  ‘de  la 
lettre  ont  donc  été  bien  fondés  à com- 
parer la  confiance  nécefîaire  pour  les  mi- 
racles avecla  confiance  commune  qui  doit 
accompagner  nos  prières.  Mais  on  ne  fait 
à qui  en  veut  le  Mémoire  , quand  il  em- 
ploie une  page  k prouver  ; « Que  la  con- 
» fiance  d’obtenir  le  falut  fe  trouve  dans 
» tous  les  jufies , . . . mais  qu’ils  n’ont  pas 
» tous  ce  mouvement  particulier  qui  ob- 
«tient  un  miracle,^...  qu’il  feroit  ab- 
» furde  de  s’imaginer  que  tous  ceux  qui 
» ont  la  confiance  théologale , qui  efi:  dans 
« tous  les  jurtes , n’ont  qu’à  vouloir  faire 
« des  miracles  pour  en  faire  infaillible- 
» ment , &c.  » (z).  Combien  de  Leéleurs 
fe  perfuaderont , en  lifant  cette  longue 
& férieufe  réfutation  , d’une  pareille  ab- 
furdité , qu’il  faut  qu’il  y en  ait  parmi  nous 
d’alTez  extravagans  pour  la  foutenir  ? C’eft 
un  défaut  d’équité  que  nous  n’imputons 
point  au  cœur  de  l’Auteur  du  Mémoire  ^ 
mais  à quelque  inattention  , ou  peut-être 
à un  certain  goût  de  digrefiions  feien- 


I ^ 


(i)  Rom.  IV,  fj,  i8, 
(i)  Septième  Clicf,  3. 


( 2.04  ) 

tifiqnes  qu’on  prend  fur  les  bancs,  te 
Mémoire  Théologique  , à le  bien  définir, 
n’a  rien  de  vrainaent  théologique , que 
bon  nombre  de  quefiions  étrangères  au 
fiijet,  fur  lelquelles  on  amafie  force  rai- 
fonnemens  , force  beaux  pafiTagC!» , pour 
établir  ce  qui  n’eft  point  controverfé  entre 
nous  , ni  révoqué  en  doute  par  ptrionne. 
C’ell  ce  qu’on  appeloit  dans  les  thefes 
de  wn.ienne  facu'téde  Louvain:  Primum 
impertincns  ^fccundum  imptrdnens  , &.C. 


PARAGRAPHE  SECOND. 

JR.éfutatir.n  des  faux  principes  répandue 
dans  les  Jixieme  6*  Jeptieme  Chefs» 

Après  nous  être  débarrafles  de  quel- 
ques petits  procès  qi  e nous  fait  le  Mé- 
moire , il  efi  temps  d’expofer  & de  ré- 
futer certains  mauvais  principes  qui  ré- 
pandent d’épais  nuages  fur  la  quefiion  des 
fccours,  & caufent  tout  le  mal-entendu 
de  notre  difpute. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  M.  B. 
dans  fon  Mémoire,  aufii  bien  que  M. 
Poicet  dans  l.i  Riponfe  , ne  paroiTent 
point  connoître  d’autre  moyen  par  lequel 
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Dieu  puiffe  notifier  Tes  volontés  dans  les 
voit. .s  extraordinaires  y qu’une  re'vélatibn 
exprefle  ôc  prophétique.  de  Mont— 
geron  avoit  dit  (ij  qi.e  «,  c’elt  un  faux 
» principe  d avancer  qu’il  faille  toujours 
« une  révélation  exprefTe  pour  pouvoir  fe 
» difpenfer  des  relies  ordinaires  , & que 
x>  Dieu  eff  afîez  puifîànt  pour  faire  fentir 
» clairement,  ou  par  un  fimple  inllinéf^ 
» eu  par  qu<  Iqu’au're  maniéré  que  ce  foît, 
3»  que  c’efi  lui  qui  commande  d’agir,  fans 
» qu  il  foit  obligé  de  faire  toujours  une 
»>  révélation  exprefîè  ». 

M.  B.  rcltve  cet  endroit , & prétend 
qu’une  « jufîion  exprefle  de  Dieu,  elt  une 
»•  révélation  expre/f/ , & que  cttte  jufTion 
exprefle  doit  être  fi  pleinement  certaine  ,, 
» que  fa  certitude  ne  chancelle  par  .aucun 
« endroit  ; . . qu’à  1 egard  de  l’infiinfl  , 

» il  ne  renferme  point  par  lui-niéme  une 

» certitude  ; Si  que  dire  que  Dieu. 

3^  peut  nous  faire  fentir  clairement  par  un 
» fimple  infiinâ;,  que  c’eft  lui  qui  com- 
3»  mande,  ce  feroit  dans  la  vérité,  comme 


p/r  4e  pan.  pag  6z,  le  édit  Vovesr 

r£//a/  ac  dij/u talion  fur  les  injiinéis  divins,. 

je  jC  vol.  de  M.  de  Montgeroji , pag.  3 5^» 
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» fi  l’on  difoit  que  Dieu  peut  nous  rendre 
» certains  fans  certitude  » (i). 

Le  Mémoire  fait  un  grand  ulage  de 
cette  maxime  , & en  tire  diverfes  con- 
féquences.  — La  première , qu’on  ne  peut 
faire  aucun  fond  fur  les  inftinéls  des  Con- 
vulfionnaires.  « Ou  la  Convulfionnaire  , 
w dit  M.  B.  (i) , a reçu  de  Dieu  une  cer- 
» titude  qui  lui  feroit  juger  que  ce  mou- 
» vement  ( cet  inftinél  ) vient  de  Dieu  , 
» ou  elle  n’auroit  point  de  certitude  : 
» fl  elle  a reçu  de  Dieu  cette  certitude  , 
x>  c’eft  une  prophétie  proprement  dite  , 
M & la  voila  érigée  en  Prophéteffe  ; li 
» elle  n’a  point  reçu  de  Dieu  cette  cer- 
» titude;  fielle.efl:  perfuadée  qu’elle  peut 
» fe  tromper  fur  cet  inftinél , que  déci- 
7>  deroient  ces  Direéleurs  ? Prononce- 
» roient-ils  qu’il  faut  fe  régler  par  cet 
» inftinél  incertain , plutôt  que  par  la  lu~ 
» miere  des  préceptes  certains!  Ce  feroit 
)»  un  principe  fanatique  ». 

Une  fécondé  conféquence , c’eft  qu’on 
ne  peut  faire  non  plus  aucun  fond  fur  l’inf-' 
tinél  & la  perfuafion  du  cœur , fur  la 
ferme  afturance  qui  naît  d’une  confiance 


(i)  sixième  Chef,  a®,  é. 

Ùj  Ibid,  a°.  5. 
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immobile-  « Ceux  qui  reçoivent  & ceux 
» qui  donnent  les  fecours~violens , dit-il , 
*»  connoiflent  certainement  qu’ils  ont  cette 
« confiance , ou  ils  ne  le  connoifTent  pas. 
» S ils  connoiflent  certainement  qu’ils  ont 
»»  cette  confiance  j s’ils  favent  indubitable- 
» ment  que  celle  qu’ils  Tentent  n’efl:  point 
59  un  tour  d’imagination,  une  confiance  pré- 
M fomptueufe,  un fentimentétranger;, alors 
SJ  ils  ont  reçu  de  Dieu  le  difcernement  des 
9 efprits  ; ils  ont  fur  ce  point  une  lumière 
w prophétique  ; ils  ont  proprement  le  don 
»>  de  prophétie  : . . . . S’ils  ne  font  point 
»j  afîlircs  d’avoir  la  véritable  confiance , 
» donneront-ils  des  fecours  dans  cette  in- 
ts  certitude  ? ( i ) — On  ne  peut  point 
» alléguer  pour  la  défenfe  des  fecours  , 
w que  tous  ceux  qui , avec  la  confiance 
ï»  théologale  , donneroient  ou  recevroient 
>j  des  fecours,  auroient  une  affurance  tirée 
, »>  de  cette  confiance  même,  d’obtenir  à 
» point  nomme  tant  de  miracles  qu’ils  le 
3>  voudroient.  On  ne  peut  foutenir  non 
» plus  que  tous  ont  une  lumière  extraor- 
» dinaire  , lumière  qui  leur  annonçât  avec 
>»  une  certitude  complété  une  préferva- 


(jJ  Septkiiie  Chef,  n'’,  z. 
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JJ  tion  miraculeule  au  milieu  des  couf>s 
» cflomans,  iuuiiere  qui  , étant  une  cer- 
» titude  entière  , leroit  proprement  un 
» don  de  prophétie  » {i). 

1°.  IJ  réfulte  clairement  de  tous  ceS' 
textes  , que  M.  B.  ne  connoît  point  en 
Dieu  d’autre  moyen  d^apprendre  aux- 
hommes  ce  qu’il  demande  d’eux  dan» 
les  voies  extraordinaires  « qu’une  lumière 
»•  prophétique  , qui  loit  proprement  un 
» don  de  prophétie  ; qu’une  perfuafion  de 
» l’e/prit  » qui  nahl'e  de  cette  lumière  fur-- 
naturelle,  & forme  dans  l’entendement  un 
Jugement  d’une  certitude  entière  & com- 
plété , & partant  que  perfonne  ne  peut 
compter  avec  une  pleine  aniirance  furuin 
prodige  , ni  rien  entreprendre  qui  forte 
des  voies  communes  , à moins  que  cette 
perfonne  n’ait  fur  ce  point  le  don  de  pro- 
phétie proprement  dite  , à moins  qu’elle 
ne  foit  érigée  en  prophète  (Te, 

2°.  Deux  chofes  ont  contribué  à fà» 
méprife  du  favant  Auteur,  i*’.  Il  paroît 
n’admettre  dans  famé  humaine  d’autre 
pe  fuafion  que  celle  de  l’efprit  , que 
cette  conviâion  de  l’entendement  , la- 


(i } Ibi4  > n®.  J,* 
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■quelle  naît  de  la  lumière  naturelle  qu’on 
appelé  eVidence  , ou  d’une  lumière  fur- 
naturelle  qu’on  appelé  révélation  prophé- 
tique. Il  ignore  , ou  raifonne  toujours 
comme  s’il  ignoroit  cette  intime  perfiiajion 
du  cœur , dont  M.  Duguet  nous  parloifr 
tout-à  l’heure , & qui , étant  ferme  & 
immobile  , exclut  du  cœur  toute  héfi- 
tation  fur  l’événement  & le  fuccès.  Par 
une  fuite  néceffaire  , il  ne  diftingue  ja- 
mais la  certitude  complette  6»  entière  pro- 
duite par  une  lumière  qui  éclaire  l’efprit 
& convainc  l’entendement,  de  l’aflhrance- 
pleine  , ferme  & immobile  , que  pro- 
duit la  perfuafion  d’un  cœur  qui  attend 
inébranlablement  un  effet  extraordinaire 
de  la  bonté  de  Dieu.  — En  fécond  lieu, 
le  refpedable  Auteur  paroît  ne  connoître 
d’autre  inftinél;  furnacurel  que  celui  dont 
parle  Gerfon  & le  Cardinal  Bona , d’après 
S.  Thomas,  & celui-ci  d’après  S.  Grégoire 
le- Grand  , qu’ils  appelent  un  injlint  pro- 
phètique^  ou  quelque  chofe  d’imparfait  en 
genre  de  prophétie  & fujet  à l’erreur. 
S.  Grégoire  en  donne  pour  exemple  la 
réponfe  de  Nathan , qui , par  un  inftinél 
^ophétique,  approuva  le  deffein  qu’avoit 
David,  d’élever  un  temple  au  Seigneur, 
“ Dire  que  Dieu  peut  faire  fentir  claire^ 
ff  ment  par  un  fimple  inftinâ  que  c’ell 
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yy  lui  qui  commande  ; ce  feroit , félon 
,,  le  Mémoire  , comme  .ü  l’on  difoit 
,,  que  Dieu  peut  nous  rendre  certains 
■ ^^Jans  ceitltudc  (i)  » ; o’eift  que  l’Auteur 
n’a  fait  aucune  attention  à une  autre  el^ 
pece  d’inrtinâ:  très-différent  du  prophé- 
tique , en  ce  qu’il  n’appartient  point 
proprement  au  don  de  prophétie  ; inf- 
tinft  néanmoins  par  lequel  Dieu  intime 
fi  fûrement  ce  qu’il  commande  , que  le 
cœur  de  l’homme  en.  cfl  tout  autant 
perfuadé , que  11  Ton  efprit  étoit  éclairé 
d’une  lumière  prophétique  ou  d’une  ré- 
vélation exprefîe.  Cet  infiincl:  furnaturel, 
& qui  exclut  de  l’ame  toute  héfita  « 
tion  , eft  ce  que  l’Apôtre , détaillant  les 
dons  gratuits  & fpirituels  , appelle  le 
don  de  la  foi  y & qu’il  diftingue  expref» 
fément  du  don  de  prophétie  ; un  autre 
reçoit  la  foi  par  h même  efprit. . . un  au^ 
tre  le  don  de  prophétie  (i)  c’eft  de  cet 
infincl  de  foi  dont  le  favant  M.  BofTuet 
parle  en  termes  magnifiques  : la  foi 
,,  & la  priere  , dit-il , font  toute  - puif- 


Cil  Sixième  chef,  n^.  6. 

(i)  Altcri  datur  fides  in  eodem  (j^irita  .... 
aliiProplietia.  1 Cor.  XI 1 , 9,  10. 
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■p,  fantes  & revêtent  l’homme  de  la  toute- 
,,  puiffance  de  Dieu.  Sivous pouve-^croire^ 
5,  dit  le  Sauveur,  tout  ejî  pojfihie  à ce- 
,,  lui  qui  croit.  La  difficulté  n’efl:  pas  de 
,,  faire  des  miracles  , mais  de  croire  par- 
,,  faitement  & fans  héfiter.  . . ainfi  le 
,,  grand  miracle  de  Jefus-Chrifi:  n’eft  pas 
,,  de  nous  faire  des  hommes  tout-puif- 
,,  fants,  c’eft  de  nous  faire  de  courageux 
„ Si.  fideles  croyans , qui  ofent  tout  ef- 
„ pérer  de  Dieu , quand  il  s’agit  de  fa 
,,  gloire.  Il  faut  donc  entendre  que  cette 
„ foi  qui  peut  tout  nou.s  eft  infpirée  pour 
„ ofer  faire  cet  aéle  de  foi  qui  peut  tout. 
„ 11  faut  que  Dieu  nous  en  donne  le  mou- 
,,  vement.  Et  le  fruit  de  ces  préceptes 
,,  de  l’Evangile.  . . c’efi:  de  nous  abandon- 
,,  ner  a ce  mouvement  divin  qui  nous  fait 
^..fentir  que  Dieu  veut  de  nous  quelque 
,,  chofe.  Quelque  grand  qu’il  foit  , il 
faut  ofer , & n’héfiter  pas  un  feul  mo- 
ment  (i)  ». 

Voila  le  plus  beau  & le  plus  folide 
commentaire  de  la  parole  de  Jefus-Chrift 
omnia  pnjjihilia  funt  credenti  ; & de  celle 
de  faint  Paul , ahcri  fides  in  eodem  fpiri- 


(i)  Médit  Evang.  tom.  x,  pag.  318. 
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tu.  1°.  Cette  courageufe  & fidelîô 
croyance  efl:  un  mouvement , un  inftin(5l , 
une  impiiljîon  de  l’ame  qui  lui  fait  fentir 
que  Dieu  veut  d’elle  quelque  chofe  de 
grand.  — iP.  C’eft  un  mouvement  di- 
vin qui  eft  infpiré  à l’ame  , parce  que, 
félon  faint  Paul , le  même  efprit  opère 
dans  les  uns  le  don  de  prophétie , de 
fagefîè , de  fcience  &c.  Et  dans  les  au^ 
très  le  don  de  cette  foi  qui  peut  tout , 
dividens  Jîngulis  prout  vult.  — 3°.  Cette 
foi  eft  inféparable  de  la  confiance  qui. 
ofe  tout  efpérer  de  Dieu  , & qui  l’ef- 
pére  fans  héfiter  un  feul  moment.  — 
4”.  Il  faut  s’abandonner  à ce  mouvement 
divin  , qui  nous  fait  fentir  ce  que  Dieu 
veut  de  nous,  parce  que  ce  mouvement  , 
ce  fentiment  porte  avec  foi  fa  pleine  af- 
furance  , & imprime  au  cœur  une  im- 
mobile perfuafion  de  ce  que  Dieu  de- 
mande pour  fa  gloire.  Rien  dans  tous  ces 
admirables  carafteres  , qui  refiemble  au 
don  de  prophétie  proprement  dite.,  au  don 
du  difeernement  des  efprits  , fans  lefquels  , 
tout  eft  pour  M.  B.  incertain  & chan- 
celant. 

3°.  Nous  ne  pouvons  mieux  e'claircir 
cette  matière , que  par  une  réflexion 
d’un  grand  homme,  qu’on  peut  appeler 
le  pere  & le  maître  de  P.  R.  & des  Ap- 
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pelans.  M.  de  Saint-Cyran  parlant  de  la 
conduite  extraordin/ire  de  Dieu  fur  M, 
Bernard  , qui  étoit  entré  dans  la  prêtrife , 
après  s’être  fouillé  dans  le  commerce  de 
la  cour  & du  monde,  dit  “ : que  Jefus- 
5,  Chrift  eft  le  maître  de  tous  fes  ordres 
„ & de  toutes  fes  loix , comme  il  efl:  le 
,,  Seigneur  du  Sabbat;  & que  c’eft  une 
„ impiété  de  l’y  vouloir  aftreindre. . . on 
„ feroit , ajoute- t-il,  un  livre  de  ces  coups 
,,  particuliers  que  Dieu  a frappés  contre 
„ les  loix  communes,  & dans  l’ordre  de 
J,  la  nature  & dans  celui  de  la  grâce.  Ce- 
,,  lui  qui  entreprendroit  de  marcher  fur 
„ les  eaux , parce  que  faint  Pierre  y a 
,,  marché , fe  trouveroit  bientôt  payé  de 
5,  fa  témérité  par  les  eaux  mêmes  qui  l’en^ 
,,  gloutiroient , comme  elles  engloutirent 
,,  l’armée  de  Pharaon  , parce  qu’il  avoit 
„ voulu  luivre  & imiter  les  enfans  d’I- 
„ fraël. . . Si  tout  ce  peuple  a marché  à tra- 
„ vers  la  mer , & faint  Pierre  fur  le  cou- 
„ rant  même  des  eaux  , c’efl  par  une  vo- 
,,  cation  particulière  de  Dieu , ce  qui  n’em- 
5,  pêche  pas  que  ceux  qui  paffent  la  mer 
„ & les  rivières  ne  doivent  fe  fervir  des 
„ moyens  ordinaires  que  Dieu  a inftitués , 
„ qui  font  les  navires  & les  bateaux.  Et 
„ il  n’y  a que  ceux  que  Dieu  fait  agir  au- 
,,  (rement  par  un  ordre  & une  grâce  ex- 
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„ traordirraires,  qui  en  foient  diipenfefs  ; 

comme  plufieurs  Saints  qui  ont  pafle  la 
„ mer  fur  leurs  manteaux  , dont  ils  fe 
,,  fervoienc  comme  de  plancher  & de 
„ voiles.  Ils  ont  été  en  cela  difFérens  du 
,,  peuple  Juif  & de  faint  Pierre,  qui 
„*  Vont fait  fans  avoir  oui  aucune  voix  ex^ 
,,  tirieure  de  Dieu , mais  par  le  fimple  mou- 
,,  vement  de  leur  foi  qui  les  y a conduits 
,,  & portés  avec  autant  de  fureté^  que  s’ils 
,,  euflent  oüi  fenfiblement  la  voix  & le 
,,  commandement  de  Dieu.  C’eft  par  un 
„ pareil  mouvement  de  Dieu  , que  le  faint 
,,  Prêtre  ( M.  Bernard  ) a été  appelé  à la 
„ prêtrile  : ôc  il  a fuivi  ce  mouvement  aujjz 
^ffiirement  que  s’il  lui  eût  commandé 
,,  de  vive  voix  comme  aux  Ifraëlites  & 
,,  à faint  Pierre  (i). 

Ce  pafTage  eft  long;  mais  il  contient 
une  doéirine  fi  précieufe  & fi  pleine  de 
lumière,  qu’il  eft  important  delà  bien  en- 
tendre. — 1°.  M.  de  Saint-Cyran  qui  joi- 
gnoit  à une  profonde  fcience  eccléfiafti- 
que  une  grande  expérience  dans  les  voies 
de  Dieu , obferve  que  les  coups  que  Dieu 
frappe,  contre  les  loix  communes,  dans 
l’ordre  de  la  nature  & dans  celui  de  la 


(i)  Lettre  à M.  GuUlebert,  pag.  88,  8^, 
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grâce,  font  plus  communs  que  ne  s^'imagi* 
nent  bien  des  gens  qui  fe  piquent  de  û- 
gefTe  & même  derudition  theologique. 
Combien  de  Martyrs  en  effet  dans  les 
temps  de  perfêcution  fe  font  préfentés 
eux- mêmes  au  tyran  contre  la  défenfe 
de  l’Eglife,  & que  l’Eglife  néanmoins 
honore  comme  fes  proteéleurs  ! Combien 
de  Saints  dans  tous  les  fiecles  fe  font  ca- 
chés dans  les  déferts , renonçant  à tout 
commerce  avec  les  hommes,  & fe  pri- 
vant volontairement  de  tous  les  fecours 
extérieurs  de  la  religion  , auxquels  Je- 
fus-Chrift  attache  fa  grâce  dans  l’ordre 
commun  ? Ce  feroit  tout  brouiller,  que 
d’ériger  tous  ces  faints  perfonnages  en 
autant  de  Prophètes , & de  prétendre 
qu’ils  n’ont  agi  que  par  une  lumière  qui 
jbit  proprement  un  don  de  prophétie.  — 
M.  de  Saint-Cyran  en  fécond  lieu  diftingue 
difertement  deux  moyens  diférens , par 
lelquels  Dieu  dijpen/e  des  loix  communes. 
L’un  efl  la  révélation  exprefle  & pro- 
prement dite,  l’autre  eft  le  fim pie  mouve- 
ment de  la  foi;  il  oppofe  l’un  à l’autre. 
Selon  lui  tout  le  peuple  d’Ifraél  mar- 
„ che  à travers  la  mer  , & faint  Pierre 
„ fur  le  courant  des  eaux,  en  conféquence 
,,  d’une  voix  extérieure  de  D eu , d’une 
^ révélation  expreffe  & prophétique.  Mais 
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plufieurs  Saints  ont  paffé  la  mer  fur  leurs 
„ manteaux  » & fait  bien  d’autres  chofes 
contre  l’ordre  commun  de  la  nature  & 
de  la  grâce  “ par  le  fimple  mouvement  de 
„ leur  foi  qui  les  a conduits  S’il  ne  parle 
nommément  que  de  voix  extérieure  de 
Dieu  ^ de  voix  ouïe  fenfiblement  ^ ce  n’eft 
pas  qu’il  confonde  les  mouvemens  de  la 
foi  avec  les  révélations  intérieures  \ c’eft 
que  cette  voix  fenfible  s’eft  trouvée  dans 
les  exemples  des  Ifraëlites  & de  faiut 
Pierre , dont  il  faifoit  ufage.  Et  la  preuve 
décifive  qu’il  oppofe  le  mouvement  de  la 
foi  à toute  révélation  prophétique  , foit 
extérieure  foit  intérieure,  c’eft  que  le  but 
de  toutes  fes  réflexions  eft  de  les  appli- 
quer à la  vocation  extraordinaire  de  M.' 
Bernard  à la  prétrife , contre  les  loix  de 
l’Eglife  qui  interdifent  le  facerdoce  à 
ceux  qui  fe  font  fouillés  dans  le  com- 
merce du  monde.  Or  perfonne  n’a  dit 
ni  penfé  que  M.  Bernard  eût  eu  une  ré- 
vélation expreffe,  une  juflion  divine  qui 
fût  proprement  un  don  de  prophétie. 
« C’efl:  par  un  mouvement  de  Dieu  , 
„ par  le  fimple  mouvement  de  la  foi , que 
,,  ce  faint  Prêtre  a été  appelé  à la  prê- 
9)  trile  ff. 

Enfin  M.  de  Saint-Cyran  décide  que 
ce  fimpk  mouvement  de  la  foi  conduit 

dans 
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dans  les  voies  extraordinaires  avec  autant 
de  fureté , que  fi  le  commandement  dft 
Dieu  étoit  notifié  par  une  révélation  pro- 
phétique ; qu’on  fuit  ce  moiiyement  de 
Dieu  aufiî  fûremcnt  que  s’il  .comman- 
doit  de  vive  voix,  comme  aux  Ifraè’lites 
& à faint  Pierre.  Que  cette  décifion  eft 
-différente  de  celle  de  M.  Bourficr,  qui 
prétend  que  poiir  .favoir  indubitablement 
“ que  ia  confiance  qu’on  fent  efi  un  riiou- 
,,  vement  de  Dieu  , pour  être  afîîiré  d’a- 
5,  voir  la  véritable  confiance , il  faut  avoir 
5,  reçu  le  difcernement  des  e'fprits  & une 
lumière  prophétique  qui  foit  propre- 
5,  ment  le  don  de  prophétie»  (i]  ! 

Ce  n’eft  point  par  des  petites  fuhti- 
lités  de  dialeêlique  qu’on  entre  dans 
l’intelligence  des  voies  de  Dieu  ; c’eft  en 
jugeant  de  ce  que  Dieu  peut  faire  au- 
jourd’hui par  ce  qu’il  a fait  autrefois  en 
une  infinité  d’occafions.  S’il  ne  s’agit  que 
de  fubtilifer , tout  deviendra  douteux  & 
incertain.  Dans  les  fciences  naturelles  y 
il  n’y  a nul  principe  fupérieur  à l’évi- 
dence. On  demandera  pourtant  à celui 
qui  affure  une  chofe  fur  l’évidence  qu’il 
en  a,  comment  il  fait  indubitablement: 


(j)  Scpcicmc  clicf,  n''.  z. 
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qu  il  a l’cvidence , puifque  bien  des  gens 
fe  trompent  en  ce  qu’ils  s’imaginent 
comprendre  évidemmenf. 

Dans  l’ordre  de  la  religion , on  de- 
mandera de  même  à celui  qui  fe  prétendra 
éclairé  d’une  lumière  prophétique  , par 
où  il  eft  afluré  de  la  révélation  divine  j 
puifque  bien  des  gens  fe  font  trompés, 
en  fe  croyant  illuminés  du  Ciel.  S’il 
répond  qu’il  a reçu  le  difccrncment  des 
efprits  , on  continuera  de  lui  demander 
par  quel  moyen  il  fait  indubitabLement 
qu’il  a ce  don  fpirifuel  , puifque  bien 
des  gens  ont  pris  pour  un  difcernement 
furnaturel  le  jugement  de  leur  propre 
efprit , ou  une  illufion  de  l’efprit  de  té- 
nèbres. Il  faudra  apparemment  une  fé- 
condé évidence  pour  s’afïurer  de  la  pre- 
mière; une  fécondé  lumière  prophétique 
pour  s’aflurer  de  la  précédente , & un 
fécond  difcernement  des  efprits  pour  s’af- 
furer  du  premier,  & enfuite  un  troifieme 
pour  conftater  le  fécond  & ainh  à l’in- 
fini. Vaines  & miférables  pointilleries  , 
qui  réduiroient  d’homme  à l’impodible 
d’étre  fûre  de  rien  indubitablement  , 
dans  l’ordre  de  la  nature  comme  dans 
celui  de  la  religion.  Laiffons  donc  le 
Mémoire  avec  fes  fubciles  dilemmes  , 
tenoas-nous-en  au  vrai.  Con>me  l’é- 
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vidence  fe  prouve  par  elle  - même  & 
porte  avec  foi  fa  conviction  & fa  certi- 
tude ; ainfi  la  lumière  prophe'tique  fe 
fuffit  à elle-même  pour  convaincre  in- 
dubitablement l’efprit  humain  de  ce  que 
Dieu  lui  reVéle  ou  lui  commande.  Or 
il  en  eft  de  même  du  Jîmplc  moiivemert 
de  la  foi  , lèlon  M.  de  Saint-Cyran  ; & 
il  conduit  avec  autant  de  fureté  dans  les 
voies  extraordinaires,  que  fi  Dieu  pa;r- 
loit  & commandoit  par  une  révélation 
exprefle  & par  le  don  de  prophétie  pro- 
prement dite. 

40.  Ce  principe  lumineux  fert  à fixer 
le  fens  de  ce  texte  Jolemnel  de  faint 
Auguftin,  que  le  Mémoire  ne  celle  de 
nousoppofer,  & toujours  d’un  ton  triom- 
phant. Quoique  le  faint  DoCteur  ne  parle 
que  du  cas  particulier,  où  Dieu  difpen- 
feroit  du  précepte  qui  défend  de  fe  tuer 
foi-même,  il  faut  étendre  fa  Doctrine 
à toutes  les  difpenfes  que  Dieu  peut  don- 
ner dans  l’ordre  de  la  nature  & dans  ce- 
lui de  la  grâce.  La  réglé  inconteftable 
de  faint  Auguftin , eft  que  dans  les  voies 
extraordinaires  , il  faut  une  juftion  ex- 
prefTe  de  la  part  de  Dieu  , cxprejjd  juf- 
Jîone^  & un  commandement  divin  qui 
ne  chancelle  par  aucune  incertitude  , di- 
nna  jnjjio  nullo  nuîeî  inccrto.  Il  faut  en 

K I 
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Ain  mot  que  Dieu  commande,  & quil 
nous  intime , fans  aucun  nuage , que  c’efl 
lui-même  qui  commande  : ciun  Dcns 
jubet , fcque  juberc  Jînt  ullis  anibagibus 
intimât  (i). 

Mais  (jiLth  font  les  moyens  par  lefquels 
Dieu  intime  fans  aucun  nuage  & fans 
aucune  difficulté  ce  qu’il  commande  ? 
C’eft  ce  que  faint  Auguftin  n’examins 
point  : & c’eft  ce  que  le  Mémoire  rcf- 
treint  par-tout  à l’unique  moyen  de  la 
révélation  exprefife  & prophétique.  Faufîe 
maxime  que  M.  B.  prête  à fâint  Auguftin. 
Dieu  , dans  rnille  occafions , a intimé  à 
plufieurs  de  fes  ferviteurs  , indubitable- 
ment & fans  nulle  héfitation  ce  qu’il  leur 
commandoit  par  l’inftinêl  & le  mouve- 
ment de  cette  foi  furnatii relie  , que  faint 
Paul  diftingue  du  don  de  prophétie  pro- 
prement dite.  Dieu , quand  il  lui  plaît , 
donne  & infpire , félon  M.  Bofiuet  , 
le  mouvement  de  cette  foi  qui  peut 
5,  tout,  qui  n’héfite  pas  un  feul  moment, 
,,  & qui  nous  fait  fentir  que  Dieu  veut 
‘g,  de  nops  quelque  chofe de  grand,  quand 
„ il  s’agit  de  fa  gloire  „.  Dieu  parle  aux 
Jiommes  , félon  M.  Duguet , en  imprjr 

-/■'’.l'— ' ■'  ■ — r 
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ifiant  dans  leur  cœur  une  p.erfuariotl 
„ intime  qui’ vient  de  la  fermeté  & der 
,,  l’immobilité  de  la  foi  , & qui  exclut 
,)  toute  héfitarion  fur  l’évenement  & le 
„ fuccès  „ . Enfin  “ plufieurs  Saints.,  fe- 
„ lon  .M.  d^  Saint  Cyran  , par  le  firaple 
,,  mouvement  de  leur  foi,  ont  ete^con- 
,,  duits  & portés  avec  autant  de  fureté  y 
„ que  s’ils  eulTent  oui  le  commandement 
,,  de  Dieu  par  une  révélation  expreffe 
En  effet,  on  ne  peut  reftreindre  la- 
jujjîon  expnjfc  de  Dieu  qu’exige  fainÇ 
Augufiin  , à une  lutnkre  prophétique  , qui 
foit  proprement  le  don  de  prophétie , fans 
mettre  ce  faint  Docteur  en  contradiftion 
avec  fon  maître  faint  Ambroife.  Celui- 
ci  , dans  fon  troifieme  livre  de  virginibus , 
examine  précifément  le  même  cas  qu’on 
propofoit  à faint  Augufiin  , au  fujet  de  ces 
femmes  qui , pour  échapper  a la  fureur: 
impudique  de  leurs  perfécutenrs , fe  jetè- 
rent dans  un  fleuve  , où  elles  fe  noyèrent* 
Saint  Ambroife  , pour  jufiifier  leur  con- 
duite , n’a  point  recours  à une  révélation- 
prophétique.  11  trouve  dans  la  vivacité  de 
leur  foi , la  raifon  & l’apologie  d’une 
adion  contraire  extérieurement  au  pré- 
cepte de  la  loi  ; il  cite  pour  exemple  fainte 
Pélagie  d’Antioche.  Cette  jeune  Vierge , 
âgée  feulement  de  quinze  ans , fè  voyant 
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arrêtée  par  ordre  du  Gouverneur, qui  avoit 
conçu  pour  elle  une  padion  criminelle, 
crut  que  Dieu  lui  permettoit  de  fe  donner 
la  mort , pour  éviter  la  violence  du  tyran. 
Au  moment  d’exécuter  cette  réfolution 
généreufe , faint  Ambroife  lui  met  dans 
la  bouche  ces  paroles  , qu’elle  s’adrefle  à 
elle-même  , en  s’exprimant  , tantôt  au 
fingulier  , tantôt  au  plurier  , comme  une 
perfonne  vivement  agitée  : Que  faifons- 
nous  , ü vous  ne  prévoyez  pas  l’avenir  y 
O vous  qui  avez  fait  vœu  de  virginité  ?... 
Mourons , s’ils  le  veulent;  mourons  même 
malgré  eux.  Dieu  ne  s’ofFenfe  pas  du  re- 
mede  que  l’on  prend  pour  éviter  les  blet 
fures  ; la  foi  qui  fait  agir , fait  difparoître 
le  crime....  Par  cette  action , je  préfer- 
verai  mon  corps  de  toute  fouillure;  je 
ne  craindrai  pas  d’être  épargnée  par  le 
glaive;  nous  pouvons  mourir  de  nos  pro- 
pres mains  , nous  n’avons  pas  befoin  de 
bourreau  pour  périr  (i). 


(i)  Quid  agimus,  niïï  profpicias  captiva  vir- 
ginitatis  î Moriamur  , fi  licet  j vel  fi  nolunc 
licere  , moriamur.  Deus  remedio  non  ofFenditur, 
& facinus  fides  ablevat  . . Nullum  peccatum 
carnî  relincjuam.  Non  verebor  ne  défit  gladius> 
poflumns  mori  noftris  armis , pofiumus  mori  fine 
carnificisbcneficio.  III ,de  virginibus, 

tît  3 J , edit»  Bmed, 
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Après  ce  difcours , elle  s’échappe  a^’èC 
adrelle  des  mains  des  foldats  qui  l’avoienf 
faifie  , monte  au  plus  vite  jufqu’au  toit 
de  fa  maifon  , d’où  , fortifiée  par  le  mou- 
vement  que  Jefus-  Chrfi  formoit  dans  fin 
cceur  y à\t  M.  de  Tillemont  d’après  faint 
Chryfonôme , elle  fe  jette  fur  l,e  pavé  ^ 
& le  tue  tout  d’un-coup. 

Qu’on  parcoure  les  monumens  ecclé- 
fialliques  , où  nous  lifons  les  combats  & les 
vièloires  de  tant  de  Martyrs , qui  fe  font 
préfentés  d’eux-mémes  , ou  qui  ont  pré- 
venu la  fentence  des  Juges  , on  trouvera 
très- peu  d’exemples  , où  il  foit  parlé  de 
révélation  particulière  & de  lumière  pro- 
phétique. Ceft  communément  à la  gran- 
deur de  leur  foi  qu’on  attribue  une  aûion 
dont  l’apparence  efl  contraire  aux  réglés^ 

Eufébe  fait  une  mention  Ipéciale  (ij 
des  faints  Prifque  , Malch  & Alexandre  ^ 
qui  demeuroient  enfemble  à la  campa- 
gne. Apprenant  les  combats  de  leurs 
freres , ils  s'accuferent  de  lâcheté  de  ce 
qu’ils  négligeoient  l’occafion  fi  belle  d’a- 
quérir  la  couronne  de  l’immortalité  ; ils 
prirent  leur  réfolution  fur  cela  , & s’én 
allèrent  enfemble  à Céfarée  ; ils  fe  pré- 


(i)  Lib.  7 J Hift.  cap.  ii. 
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fenterent  diredkement  au  Juge  » de  qui 
iîs  obtinrent  facilement  ce  qu’ils  fouhai- 
toient.  Sur  quoi  M.  Baillet  , au  28  Mars^ 
fait  cette  re'flexion  : « Ce  zele  pour  la 
» gloire  du  martyre  , qui  prévient  le  ju- 
gement  des  hommes,  & fouvent  même 
w les  ordres  de  Dieu , a été  pour  l’ordi- 
w naire  blâmé  & condamné  dans  TEglife  ; 
» mais  elle  l’a  regardé  dans  nos  trois  faints 
« Martyrs,  de  même  que  dans  fainte  Apol- 
» line,  fainte  Pélagie  & quelques  autres,’. 
» comme  un  mouvement  de  la  grâce  du 
» Saint-Efprit  ».'Ce  mouvement  particu- 
lier de  la  grâce  qui  perfuade  le  cœur 
& lui  fait  lentir  fans  nulle  héiïtation  ce 
que  Dieu  veut  , c’eft  ce  que  nous  appe- 
lons rinftinâ  & le  mouvement  de  la  foi. 
iVoyez  l’homélie  de  faint  Bafile  fur  le 
Martyr  faint  Gorde,  tom.  2 , nouv.  édit.  , 
pag.  144.,  & les  homélies  de  faint  Chry- 
foftôme  fur  fainte  Dominine  & fainte 
Pélagie. 

L’Efpagne  fournit  un  bon  nombre 
d’exemples  femblables  au  neuvième  fiecle  , 
dans  la  perfécution  des  Maures.  Saint 
Euloge,  Martyr  lui-même,  a fait  l’hiftoire 
& l’apologie  de  plufieurs  Chrétiens  des 
deux  fexes  , qui  alloient  affronter  la  mort 
au  tribunal  des  Juges.  « C’eft  fur  fes  con- 
» feils , que  plufieurs  d’entre  eux  avoient 

I 
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n agi  ; & il  avoit  intérêt  de  faire  voir  y 
» qu’il  ne  les  avoit  point  trompés  , en  les 
>3  envoyant  au  martyre.  L’Eglife  s’eft  ren- 
» due  aux  raifons  d’un  Saint  , qui  fuivic 
» de  bien  près  dans  la  même  carrière  ceux! 
n dont  il  avoit  été  le  maître  & le  dé^ 
»>  fenfeur  (i)  ».  Euloge  paroit  pourtant 
convenir  que  leur  confeffion  & leur  mort 
n’avoient  été  accompagnées  ni  fuîvies  d au^ 
cun  miracle  (2).  Il  ne  rapporte  que  tres- 
peu  de  révélations  , & il  repréfente  la 
plupart  de  ces  Martyrs , comme  portés  & 
conduits  par  le  fimple  mouvement  de  leur 

(3)'  . , . 

Une  autre  méprife  du  Mémoire  , 
qui  eft  commune  à M.  Bourfier  avec  Mi 
Poncet , c’eft  de  prétendre  , que  pour  at- 
tendre indubitablement  un  miracle , il 
faut  une  certitude  prophétique  & une  ré- 
vélation exprelTe , telle  qu’elle  s’eft  trou- 
vée dans  Elie  & les  anciens  Prophetesv 


(i)  Baillée,  difeours  fur  THiftoke  des  Saisies 

nS.  81. 

(1^  Ibid  , n'’.  8z. 

U)  Ou  peut  voie  dans  M.  de  Montgeion 
tome  III,  pages  430  & fui  vante  s une  inulticude 
d’adiions  irrégulières , que  pluficurs  Sauus  out 
faites  par  u»  fimple  mouvement  de  l’èiprit 
Pku,  Taiis  aucuns  révélation  propliétiquc, 

K - 5. 
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«*  Quand  Dieu  veut  , il  donne  une  cer- 
» titude  extraordinaire  & prophétique 
» qu’il  accordera  tel  miracle  , & qu’il 
il  veut  qu’on  le  lui  detnande.  Ceft  ce  qu’on 
» voit  dans  le  miracle  fi  éclatant  du  Pro— 
» phete  Elie.  Il  y a auffi  un  inflinél  dans 
» certaines  perfonnes , qui  les  porte  à 
» avoir  une  certaine  perfuafion  , une  con- 
» fiance  qu’celles  feront  miraculeufement 
w guéries  ; inflinfl:  qui  n’imprime  point 
certitude,^  (i).  Ainfi  parle  M.  Bourfier,. 
& M.  Poncet  s’explique  encore  plus 
clairement  (z).  “ Il  remarque  trois  degrés 
dans  la  foi  qui  obtient  les  miracles.  1°; 
» dit-il  , elle  produit  une  affurance  con- 
,,  ditionnelle  : Seigneur  , fi  vous  le  vou- 
,,  lez  , difoit  un  lépreux  à notre  Sauveur  ^ 

,,  vous  pouvez  me  rendre  pur La 

„ foi  produit  en  fécond  lieu  une  vive  con- 
„ fiance  , qui  fouvent  eft  appelée  foi  ^ 
,,  parce  qu’elle  fe  fie  pleinement  à celui 
,,  dont  elle  fait  que  la  bonté  n’eft  pas 
y,  moins  infinie  que  fa  puiflance  » j il  en 
donne  pour  exemple  l’hémorroifTe.  «Enfin 
,,  la  foi  produit  quelquefois  une  affurance 


(i)  Mémoire  Théologique  ,ieptieme  Chef» 
(i)  Rég.  à ta  rédaiq^  gag,  xi  Ôc  xxi 


( ) 

entière  que  le  miracle  fera  accorde, 
,,  C’eft  ainfi  qu’Elie  , &c. . . . Ce  dernier 
„ effet  de  la  foi  fuppofe  que  Dieu  a parlé  ; 
5,  car  la  foi  vient  de  fouie.  Elle  fuppofe 
5,  la  révélation  ; ôc  pour  être  affuré  que 
„ Dieu  fera  un  prodige  , il  faut  qu’il  fait 
„ promis  , foit  par  une  révélation  géné- 
„ raie  qui  regarde  toutes  les  circonftances' 
,,  pareilles  à celles  où  f on  fe  trouve , foit 
„ par  une  révélation  fpéciale  — Ces- 
deux  Théologiens  prétendent  donc  que 
fans  une  révélation  expreffe  & prophéti-- 
que  , le  fimple  inlfinêl  de  foi , ou  la  feule 
perfuafion  de  confiance  ne  peut  produire 
une  affurance  entière  que  le  miracle  fera 
accordé. 

^ Avant  que  de  refutéV  cette  fauffe  ma^-- 
xîme  , faifons-nous  des  idées  claires.  Ce’ 
que  M.  Poncet  appelle  une  ajjiirance  con-- 
ditiondle  , n’eft  au  fond  qu’un  aéle  de  foi 
première  vertu  théologale.  Cette  propo- 
fition  : Si  Dieu  veut , il  peut  faire  un  tel' 
miracle  , efl  une  vérité  de  foi  ; & la 
croyance  de  cette  vérité  peut  être  en’ 
famé  dans  le  degré  le  plus  éminent  y fans^ 
nulle  confiance  que  le  miracle  fe  fera.  Ce 
qu’il  appelle  une  ajfurance  entière , fur 
une  révélation  Jpéciale , rentre  encore  dans; 
la  foi- croyance.  Audi  M.  Poncet  y ap-- 
pliq,ue-t-il  la  parole  de  faint  Paul  , 
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ta  foi  vient  de  toute.  En  effets  toute  cer- 
titude qui  a pour  fondement , que  Dieu 
a parlé  , que  Dieu  a promis  , par  une  ré-  . 
vélation  exprefle,  qu'il  fera  un  prodige, 
elf  une  certitude  de  foi , établie  fur  l’inv- 
muable  infaillible  vérité  de  Dieu. 
L'aéle  par  lequel  un  Prophète  acquiefee  à 
une  claire  révélation , eft  un  ade  de  foi , 
tout  femblable  à celui  par  lequel  nous 
croyons  & attendons  indubitablement  la 
future  réfurredion  des  corps. 

Ainfî  ce  que  l’Apôtre  appelle  le  don 
de  la  foi  qui  obtient  les  miracles , d.oit 
fe  reftreindre  au  fécond  degré  de  M.: 
Poncet,  c’eft-à-dirè  , à la  confiance.^  quL 
fbuvent  “ eft  appelée  foi , parce  qu’elle. 

5,  fe  fie  à la  bonté.  & à la  puiflance  infinie 
3,  de  Dieu  Mais  cette  foi-confiance  eft 
parfaite  ou  imparfaite.  Elle  eft  imparfaite,, 
félon  les  Ecritures  , quand^le  cœur  hèjitt. 
fur  l’événement.  Telle  étoitla  foi  du  pere 
de  l’enfant  lunatique  (,i)  , mais  fi  vous. 

5,  y pouvez  quelque  çhofe  ,.  difoit-il  à, 

,,  Jefus,-  Chrift  , ayez  pitié  de  nous , &. 

5,  nous  fecourez.. Jefus  lui  répondit.:  Cela, 

5,  fe  peut , fi.  vous  pouvez,  croire  ; tout  eft. 
poftible  pour  celui  qui  croit.  Auftî-tôt 


!^0  S.  Marc,  UC,  aa,  zj. 
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le  pere  de  l’enfant  s’e'criant , lui  dit  avec 
,,  larmes  : Seigneur  , je  crois , aidez  la 
,,  foiblefle  de  ma  foi  Une  foi  chan- 
cellante  ne  peut  produire  une  affurance 
pleine  d’étre  exaucé. 

Au  contraire  , cette  foi  eft  parfaite  ; 
félon  les  Ecritures  , quand  elle  exclut  du 
cœur  toute  héfitation , non  hœjïtaverit  in 
cordc  fuo^  Telle  étoit  la  foi  de  l’hémor- 
roïfle  , qui  drfoit  en  elle-même  : ‘‘  Dès 
),  que  j’aurai  feulement  touché  fon  vête- 

ment , je  ferai  guérie  ; fur  quoi  Jefus- 
„ lui  dit  : Ma  fille , ayez  confiance  , votre 
y,  foi  vous  a guérie  (i)  Or,  une  telle- 
foi  qui  exclut  du  cœur  toute  héfitation 
ou , pour  parler  comme  M.  Poncet , cette 
vive  confiance  q^ui  fe  fie  pleinement  à la 
bonté  toute  puifïàn^  de  Dieu , (liffit  feule 
& fans  le  fecours  de  la  révélation , pour 
produire  non  la  certitude  d'efprit , qui  nait-  - 
d’une  lumière  prophétique  & révélée  , mais, 
une  ajfurance  entière  y & une  immobile 
perfuafion  du  cœur  , que  le  miracle  fera 
accordé.  Voilà  ce  que  les  faintes  Ecri- 
tures définiflent  contre  M.  Bourfier  &: 
M.  Poncet. 

6°.  L’infailliblip  fùccès  de  cette  vive  & 


CO.  s.  Matth.  lX/t.2  I ,-  za. 
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pleine  confiance  a un  appui  tellement  iné- 
branlable dans  la  parole  authentique  de 
Jelus-Chrift  , qu’il  eft  incomprélienfible  , 
que  d’habiles  Théologiens  ayent  pu  fe 
méprendre  fur  cet  article.  Tout  eft  pof- 
fible  à celui  qui  croit , omnia  pojjibilia 
funt  credenti , dit  le  Sauveur  , & cela  fans 
reftriélion  , & fans  nulle  condition  qu’une 
généreufe  & fidele  croyance.  « La  difti- 
» culte  n’eft  donc  pas  de  faire  des  mi- 
M racles  ; la  difficulté  eft  de  croire  , • • . 
» mais  croire  parfaitement , & fans  hé- 
»>  fiter ....  Le  grand  miracle  de  Jefus- 
» Chrift  n’eft  pas  de  nous  faire  des  hommes 
» tout-puiffans , c’eft  de  nous  faire  de  cou- 
» rageux  & de  fideles  croyans  , qui  ofent 
» tout  efpérer  de  Dieu  , quand  il  s’agit 
» de  fa  gloire  ».  Ce  font  les  belles  pa- 
roles de  M.  BolTuet  (i).  Comment  M. 
Bourfier  , immédiatement  après  les  avoir 
citées  , a-t-il  pu  avancer  qu’il  falloir  une 
certitude  extraordinaire  & prophétique  que 
Dieu  accordera  tel  miracle  (i)  ? Combien* 
feroit-il  abfurde  de  faire  dire  au  grand 
Bofluet , que  le  grand  miracle  de  Jefus- 
Chrifl , le  miracle  des- miracles  , eft  de  faire 


K 

(i)  Médit,  fur  l’Evangile  , tome  i,  page  jiS.- 
(r)  Septième  chef,  n«.  j. 
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acpiefcer  un  efpnt  raifonnable  à une  ré- 
vélation claire  & expreiïe  ? Mais  le  mi- 
racle des  miracles  eft  d’infpirer  cette  for 
qui  peut  tout , qui  fe  fie  à Dieu  parfai- 
tement & fans  héfter  , & qui , fans  exiger 
de  certitude  prophétique  , ofe  tout  efpérer 
de  Dieu. 

C’eft  à cette  courageufè  croyance , à 
cette  parfaite  confiance  que  Jefus-Chrifï 
s’eft  folemnellement  engagé  de  tout  ac- 
corder : «<  Ayez,  dit-il , de  la  foi  en  Dieu»  y 
c eft-a-dire  , ayez  une  foi  digne  de  Dieu  , 
& fiez-vous  pleinement  en  lui.  « Je  vous 
» le  dis  en  vérité , quiconque  dira  à cette 

montagne,  Otes-toi  de-îà  , & te  jettes 
» dans  la  mer  y & cela  fans  héfiter  dans 
» fon  cœur  -,  mais  croyant  fermement  que 
■»  tout  ce  qu’il  aura  dit  va  arriver  y il  le 
J»  verra  en  effet  arriver  (i)  Cette  ma- 
gnifique promeffe  de  Jefus-Chrift  com- 
bien eft-elle  afFoiblie  & dégradée  dans- 
la  penfée  de  nos  Théologiens  ? Ils  la  ré- 
duifent  à ce  fimple  avertiffement , d’at- 
tendre avec  certitude  un  miracle  , quand 
il  plaît  à Dieu  de  révéler  , par  une  lu- 
mière prophétique  , qu’il  a réfolu  de  le 
faire.  C’elî  un  devoir  fans  doute,  mais. 


(ij  S.  Marc,  XI,  12, 
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devoir  qui  n’efl:  pas  différent  de  l’obliga-- 
tion  générale  , de  foumettre  fon  enten- 
dement à toute  révélation  divine.  Ici  , 
ce  n’eft  point  un  devoir  que  Jefus-Chrifl 
prefcrit , c’eft  une  promefTe  qu’il  fait  d’ac- 
corder les  plus  grands  prodiges  à la  con- 
fiance, & de  partager  fa  toute-puifîànce 
avec  ceux  qui , fans  nulle  héfitation  de 
cœur  , oferont  tout  atter^dre  de  fa  bonté. 
Une  telle  confiance  fe  fuffit  à elle-même  , 
& produit  fans  nulle  condition  préalable , 
une  pleine  & entière  affurance  du  fuccès. 
Vouloir  encore  y joindre  la  certitude  pro- 
phétique de  la  révélation,  c’efl  contre- 
dire faint  Paul , qui  diftingue  le  don  de 
prophétie  du  don  de  la  foi  qui  tranfporte 
les  montagnes  : “ Quand  j’aurois  le  don 
„ de  prophétie  , que  je  pénétrerois  tous 
,,  les  myfteres ....  Quand  j’aurois  encore 
„ toute  la  foi  pofiîble  , jufqu’à  tranfporter 
,,  les  montagnes , fi  je  n’ai  point  la  cha- 
„rité,  je  ne  fuis  rien  (i). 

L’Evangile  nous  donne  dans  la  Cananée 
un  exemple  mémorable  de  cette  foi  en 
genre  de  miracles , à laquelle  rien  n’cll 
refufé  (2).  JefuS-Chrift  a paru  au  dehors 


Ci.)  I Cor.  XIV,  z'. 
Ùi  S-.  Matth.  xy... 
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admirer  cette  foi  , pour  nous  engage? 
à Tadmirer  nous-mêmes  : O femme  , votre 
foi  efl  grande  ! Cette  foi  fi  admirable  s’ap- 
puyoit-elle  donc  fur  une  révélation  fe-; 
crete  ? Au  contraire  , Jefus-Chrift  , loin 
de  lui  révéler  les  cefîeins  de  fa  bonté  , 
affeéle , pour  ainfi  dire , de  les  lui  cacher  y 
& de  rejeter  fa  demande  , d’abord  par 
un  filence  effrayant , enfuite  par  ces  dures 
paroles  : “ Je  n’aî  été  envoyé  qu’aux  brebis 
,,  de  la  maifon  d’Ifraël.  II  n’eft  pas  jufte 
,,  de  prendre  le  pain  des  enfans  , & de 
,,  le  jeter  aux  chiens  Quoi  de  plus 
capable  de  glacer  un  cœur  qui  eût  hé- 
fité  dans  fa  foi , ou  qui  eût  attendu  pour 
croire  immobilement  une  certitude  de  ré- 
vélation ? Quel  fera  donc  le  fuccès  de 
cette  efpece  de  combat  entre  les  rebuts 
apparens  de  Jefus-Chrift  , & la  foi  de 
cette  femme  y qui  ofe  efpérer  contre  toute 
efpérance  ? “ O femme  l lui  dit  enfin 
,,  Jefus-Chrifl: , votre  foi  efl  grande  , qu’il 
„ vous  foit  fait  comme  vous  le  défirez  y 
,,  & fa  fille  fut  guérie  à l’heiire  même 
Combien  une  révélation  intérieure  au- 
roit-elle  diminué  le  prix  & l’excellence 
de  cette  foi  ferme  & immobile , qui  fem- 
ble  enlever  à Jefus  - Chrifl:  un  miracle 
contre  le  plan  de  fon  miniflere  ? 

Saint  Cyprien , un  des  Peres  qui  a mieux 
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connu  & relevé  le  prix,  les  prérogatives 
de  la  fai  dont  nous  parlons  , ne  lui  a ja- 
mais donné  pour  appui  une  révélation 
fpéciale  & perfonelle.  Il  favoit  qu’elle 
trouvoit  en  elle  - môme  Ton  fondement 
inébranlable.  Poféle  befoin  d’une  lumière 
prophétique  pour  donner  à la  confiance 
une  aflurance  entière,  on  ne  dira  point 
que  la  foi  puifTe  tout  par  elle- même  ; & 
ce  fera  même  un  devoir  de  fe  roidir  contre 
î’illufion  d’un  cœur  qui  , fans  nulle  hé- 
fitation , oferoit  tout  efpérer  avant  une 
révélation  exprefîe.  Ce  n’eft  pas  alîu- 
rément  l’idée  qu’en  avoit  faint  Cyprien 
lorfqu’il  difoit  ; « La  foi  obtient  tout , 
» notre  pouvoir  efl  proportionné  à notre 
» foi....  Ileft  dit  en  faint  Matthieu  (XVII 
» 19.  ) : Si  vous  aviez  de  la  foi  gros 
» comme  un  grain  de  fénevé  , vous  diriez 
» à cette  montagne  : Tranfportes-toi  d’ici 
» là , & elle  s’y  tranfporteroit  ; & rien 
» ne  vous  feroit  impoffible.  Il  efl:  dit  aufîi 
» en  S.  Marc  ( XI  14.  ) : Quoi  que  ce  foit 
» que  vous  demandiez  dans  la  priere , 
« croyez  que  vous  l'obtiendrez , & il  vous 
S’  fera  accordé.  Et  encore  (IX  ii.)  : Tout 
» efl  pofîible  pour  celui  qui  croit  » (i). 


(i)  ridem  in  tocum  prodclfe  , & tantum  nos 
pofle  quantum  credimus  ....  in  cvangelio  juxtà 
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»<  Que  le  fecours  divin  fortifie  îa  foi  9 
» dit  encore  le  faint  Martyr,  puifque  chà- 
» cun  doit  être  fecouru  à proportion  de 
» fa  foi , fuivant  la  promeffe  du  Seigneur  ; 
» & que  fl  fa  foi  ne  chancelle  point , il 
V n’y  a rien  qu’il  ne  puifle  obtenir  du 
» Tout-PuifTant  » (i)» 

Le  faint  Dcdeur  ne  dit  pas  : Attendez 
avec  certitude  ce  que  Dieu  aura  préala- 
blement révélé  vouloir  fafre  en  vous  & 
par  vous.  Mais  il  dit  : La  foi  peut  tout  ; 
& fi  votre  foi  ne  chancelle  & n’héfite 
point,  il  n’y  a rien  que  vous  n’obteniez 
du  Tout-PuiflTant. 

Concluons  donc  contre  Meffieurs  Bour- 
fier  & Poncet , que  l’inftinél  ou  le  mou-* 


Matthæum , fi  habueritis  fidem  quafi  granurft 
finapis  , dicetis  monti  huic  , Tranfi  hinc  illô  , & 
tranfibit , & nihil  impoflibile  erit  vobis.  Item 
juxtà  Marcum,  Omnia  quæcumquc  oratis  & peti- 
lis  , crédité  quia  accipietis  & erunt  vobis.  Item 
illic  , Omnia  poflîbilia  funt  crcdenti.  S.  Cypr* 
lib.  3 , tejlimoniorum  , cap.  41. 

(i")  Corroboret  fidem  divin  a protediio  , quando 
unusquifque  fecundàm  dominîca  promilfa  & fidei 
fuæ  mérita,  tantum  accipiat  de  Dei  ope,  quan- 
tum fe  crcdat  accipcre,  nec  fit  quod  Omnipotcns 
præftare  non  pofTît  , nifi  fi  accipientis  fides 
caduca  defccerit.  £pi/l.  adFortunatumde  exhortd-^ 
tione  martyrii , cav^  1 o. 
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vement  de  la  foi , que  la  perfuafion  de 
confiance  , cette  perfuafion  du  cœur , qui 
en  exclut  toute  héfitation,  efi:  aufli  propre 
à former  dans  le  cœur  une  afilirance  en- 
tière , ferme  & immobile  , que  la  lumière 
prophétique  d’une  révélation  efi:  pi'opre 
à former  dans  l’efprit  une  pleine  cer- 
titude & une  conviélion  inébranlable. 

7°.  Il  refte  encore  une  difficulté  qui 
fornle  une  nouvelle  , quefiion.  L’infiinâ: 
furnaturel  que  faint  Paul  appelle  le  don 
de  la  foi , c’eft-à-dire  , la  perfuafion  de 
confiance  fuffit  pour  attendre  un  miracle 
avet^  une  entière  afiurance  ; mais  efi-il 
permis  de  fuivre  l’inflinâ;  d’autrui , à 
moins  qu’on  n’ait  foi-même  une  parfaite 
certitude  de  la  réalité  & de  la  divinité  de 
cet  inftinêl  ? & peut-on  connoître  cer- 
tainement ce  qui  fe  paffe  intérieurement 
dans  une  autre  perfonne,  fans  une  lumière 
prophétique  , c’eft-à-dire , fans  une  révé- 
lation expreffe , ou  fans  le  don  furnaturel 
du  difcernement  des  efprits?  Que  le  Con- 
vulfionnaire , dira-t-on  , ait  toute  la  foi 
poffible  , que  le  fecours  violent  n’aura 
qu’un  bon  effet  : refte  à favoir  fi  les  fpec- 
tateurs  peuvent  agir  en  conféquence,  & 
lui  donner  les  coups  qu’il  demande  j car 
ou  ceux  qui  donnent  les  fecours  con- 
noiffent  certainement  que  la  confiance 
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3u  Convulfionnaire  n’eft  pas  un  tour  d’i- 
magination , mais  une  impreflion  divine , 
ou  ils  ne  le  favent  pas  indubitablement. 

« S’ils  le  connoifTent  certainement , alors 
» ils  ont  reçu  de  Dieu  le  difcernement 
» des  efprits  ; ils  ont  fur  ce  point  une 
n lumière  prophe'tique  ; ils  ont  propre- 
» ment  le  don  de  prophétie.  S’ils  n’en  font 
» point  aflurés , donneront-ils  des  fecours 
» dans  cette  incertitude  (i)?  Ceft  la  grand® 
objeftion  du  Mémoire  & le  dilemme  fa- 
vori , qu’on  y répété  en  bien  des  façons. 
Mais  c’eft  un  pur  fophifme , parce  qu’on 
raifonne  toujours  fur  la  fauflè  maxime , 
qu’en  genre  de  voies  extraordinaires , 
il  n’y  a qu’un  unique  moyen  de  con- 
-iioître  fûrement  la  volonté  de  Dieu , 
& que  cet  unique  moyen  ert  la  lumière 
prophétique  : i/s  ont  prcpremcjit  le  don 
de  prophétie. 

Ce  fophifme  eft  tout  femblable  à celui 
de  quelques  Théologiens , qui  , pour  éta- 
blir l’infaillibilité  de  l’Eglife  dans  la  con- 
damnation des  erreurs  & la  déciiion  des 
dogmes , prétendent  qu’elle  doit  être  aufiî 
infaillible  dans  Fintelligence  des  textes, 
&i.  dans  tout  ce  qui  eft  du  relTort  de 

■"  ' ' , " ■ . 

Septième  chef,  n°,  p. 
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crîtîque  & de  la  grammaire.  Ea  confe- 
«juence  , il  faudroit  dire , que  la  foi  ve- 
nant de  l’ouie  , fid.es  ex  audita  , avant  de 
croire  ce  qu’un  Prophète  ou  un  Apôtre 
m’annonce  , je  dois  attendre  une  révéla- 
tion & une  lumière  prophétique  pour  dis- 
cerner , fi  le  fon  que  je  m’imagine  en- 
tendre n’eft  point  une  illufion  ou  un  reve, 
& fi  j’ai  bien  entendu  & bien  compris 
le  fens  des  paroles  de  ce  Prophète  ou  de 
cet  Apôtre.  Ces  Théologiens , auflî  bien 
que  M.  Bourfier , fe  trompent , en  ne  fai- 
fant  pas  attention  que , dans  l’ordre  de  la 
révélation  , il  fe  fait  une  combinaifon  du 
naturel  & du  furnaturel , des  moyens  hu- 
mains & des  opérations  divines.  C’eft  par 
les  moyens  humains  de  la  certitude  hu- 
maine que  l’Eglife  & chaque  particu- 
lier s’affure  de  la  vérité  d’un  miracle , du 
vrai  fens  des  paroles  qu’on  lit  des  yeux  , 
& qu’on  entend  des  oreilles.  De  même , 
il  y a des  moyens  humains  par  lefquels 
la  prudence  humaine  difcerne  ce  qu’elle 
.doit  faire  , même  dans  les  voies  extraor- 
dinaires : & ces  moyens , comme  nous 
l’avons  fouyent  obfervé , confident  dans 
toutes  les  circonftances  extérieures  d’un 
.événement , lefquelles , par  leur  concert , 
forment  un  préjugé  décifif  & une  lumière 
fufiifante  pour  fe  déterminer^ 
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8°.  Mais  répondons  direélement  à la 
difficulté  propofée.  Il  y a plufieurs  ré- 
ponfes  à faire.  — La  première  , que  les 
Freres  Secourans  peuvent  avoir  & ont 
.communément  une  confiance  toute  fem- 
blable  à celle  du  Convulfionnaire.  Us  ont 
dans  le  cœur  l’intime  & l’immobile  per- 
fuafion  qu’il  ne  réfultera  rien  que  d’avan- 
tageux des  fecours  les  plus  violens.  Or , 
nous  avons  vû  que  la  foi  des  miracles  , 
comme  les  autres  dons  furnaturels  , porte 
avec  foi  fa  lumière  & la  conviélion  de 
fon  origine  célefie  , & qu’il  feroit  aufîi 
abfurde  d’exiger  une  lumière  prophétique 
pour  connoître  qu’on  a reçu  le  don  de  la 
foi , que  d’exiger  une  féconde  révélation 
pour  difcerner  la  première  , & une  troi- 
lieme  pour  juger  fûrement  de  la  fécondé  , 
Si  ainfi  à l’infini  ; ce  qui  réduiroit  l’homme 
à l’impoffible  de  connoître  indubitable^ 
ment  les  opérations  de  Dieu  dans  fon 
ame.  Les  Freres  Secourans , de  concert 
avec  le  Convulfionnaire  , agiffent  donc 
avec  cette  pleine  afTurance  qui  naît  d’une 
foi  non-héfitante.  Cette  confiance  n’eft  ni 
aveugle  ni  préfcmptueufe.  Elle  ne  preV 
vient  point  Dieu  , pour  lui  demander 
lui  prefcrire  un  miracle  par  caprice  & 
fans  néccffité  ; mais  elle  ne  fait  que  fuivrg 
la  voie  que  Dieu  a tracée  daps  d’autrej 
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prodiges  des  convulfions.  Elle  ne  fixe 
point  le  temps  , le  fujet  , la  durée  du 
prodige  : mais  elle  n'’agit  que  dans  les  cir- 
conftances  où  elle  fait  par  une  expérience 
toujours  uniforme , que  Dieu  veut  faire 
cette  merveille.  Enfin , ce  qui  efi:  félon 
M.  Bolfuet  le  grand  caraélere  de  la  foî 
des  miracles  , elle  ofo  tout  e/pérer  de 
Dieu  , quand  il  s’agit  de  fa  gloire  , & elle 
fait  qu’il  s’agk  de  la  gloire  de  Dieu  dans 
le  cas  préfènt  : puifque  Dieu  lui  a ma- 
nifefté  , par  de  grands  indices  , qu’il  vou- 
loit  aujourd’hui , pour  ranimer  nos  efpé- 
rances  , faire  le  prodige  inoui  de  fortifier 
& de  rétablir  , par  ce  qui  devroit  natu-, 
rellement  brifer  & détruire. 

Un  homme  ainfi  difpofé  feroit-iî 
ébranlé  par  cette  difficulté  apparente  ? 
Que  favez-vous,  lui  dit-on,  lî  la  main 
invifible  quia  fufpendu  l’effet  meurtrier' 
du  premier  & du  fécond  coup , conti- 
nuera la  même  protection  pour  le  troi- 
fieme,le quatrième,  &c ? Quelle  garantie 
avez-vous,  que  cet  agent  libre  fera  per- 
févéramment  un  miracle  auquel  il  ne 
s’efl:  pas  engagé?  — Cet  homme  plein 
de  foi  repouffera  avec  une  efpece  d’in- 
dignation une  li  miférable  chicane.  Quoi  ! 
dira-t-il , vous  voulez  que  je  me  défie 
4e  mon  Dieu , & que  je  le  foupçonne 

dVine 
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d’une  conduite  bizarre  & capricîeufe> 
C’eft  fur  des  indices  certains  de  fon  def- 
fein  , que  j’ai  donné  les  premiers  coups 
que  fa  puilfance  a rendu  falutaires  : 

& placé  précifément  dans  toutes  les 
mêmes  circon fiances  au  cinquième , au 
dixième  coup  , je  lui  ferois  l’injure  de 
craindre  qu’il  ne  retirât  fubitement  fa 
main  bienfaifante , par  l’unique  motif 
de  montrer  fa  liberté  & fon  indépen- 
dance. Ma  foi  n’héfite  pas  un  feul  mo- 
ment , d’attendre  la  continuation  du  pro- 
dige , dans  les  mêmes  conjondures , 
où  il  a plu  à Dieu  de  le  commencer. 
Je  fais  qu’on  tente  Dieu  , quand , par 
fantaifie  & vanité , on  prétend  extorquer 
de  fa  puifTance  un  miracle  inutile  ; 
comme  fit  ce  folitaire  qui , par  un  fot  or- 
gueil & à propos  de  rien , s’avifa  de 
dire  à faint  Pacôme  & à faint  Palemon  : 
fl  r un  de  vous  deux  a de  la  foi , qu’il 
fe  tienne  debout  fur  ces  charbons.  Mais 
je  fais  auffi  qu’on  tente  Dieu  d’une  ma- 
niéré ni  moins  injurieufe  ni  moins  cri- 
minelle, quand,  à l’exemple  de  l’incré- 
dule Ifraëiite  & de  l’impie  Achaz  , on 
ne  fe  fie  pas  à Dieu , pour  en  attendre 
un  miracle  qui  entre  dans  l’ordre  de  fes 
delfeins,  lorfque  fon  plan  nous  efi  connu, 
foit  par  une  révélation  prophétique,  foit 
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par  des  moyens  de  l’ordre  commun, 
mais  fudifans  pour  convaincre  un  efprit 
raifonnable. 

Mais  ‘‘  comment  dit-on  , objefte  M. 
,,  Poncet  (i)  , que  nos  maux  font  à leur 
,,  comble  , li  le  don  des  miracles  & la 
,,  foi  qui  les  obtient  fe  répandent  fans 
,,  choix  fur  tous  ceux  à qui  les  Con- 
,,  vulfionnaires  demandent  des  fecours 
„ violens  ? 

M.  Poncet  n’y  penfe  pas.  Car  il  ne  peut 
ignorer  qu’au  temps  de  Jefus-Chrift  la 
foi  qui  obtient  les  miracles  étoit  encore 
plus  commune  que  parmi  nous.  Ce  qui 
n’empêchoit  pas  que  le  peuple  de  Dieu 
ne  fût  alors  une  géncration  perverfe  & 
incrédule , une  race  de  viperes.  La  foi 
d’un  petit  nombre  de  perîbnnes  , Con- 
vulfionnaires  ou  autres,  outre  qu’elle 
ne  juftifie  pas , n’eft  pas  un  remede  aux 
maux  extrêmes  dont  l’Eglife  gémit,  quoi- 
qu’elle puifTe  être  un  figne  & un  pro- 
noftic  de  fa  prochaine  délivrance. 

M.  Bourfier  fait  une  autre  objeêlion 
plus  fubtile,  & par -là  même,  moins 
digne  d’un  théologien  auffi  judicieux.  Il 
nous  demande  (2)  fi  ces  divers  motifs , 


(i)  Rép.  à Ja  réclam.  pag.  ii, 
^2)  Septieitne  chefa  n.®.  4. 
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( favoir  , l’inftina  qui  fait  demander  les 
lècours , les  prudentes  epreuves  qui  font 
connoître  l’état  atluel  du  Convulfion- 
naire,  les  expériences  réitérées  du  bon 
Tjccès  des  fecours)  fi  ces  divers  motifs 
produifent  certitude  indépendamment  de 
la  confiance  ? “ Si  l’experience  toute  feule , 
,,  dit-il , prouve  qu’on  fera  certainement 
„ préfervé  dans  les  fecours  , pourquoi 
,,  avoir  recours  à une  confiance  qui  ob- 
„ tienne  cette  préfervation  ?...  On  doit 
„ en  dire  autant , foit  de  l’inflina , foit 
„ des  efTais...  ces  épreuves  jointes  même 
„ à l’inftina  convainquent  - elles  légiti- 
„ mement  & certainement  que  Dieu 
„ continuera  à opérer  cette  prétendue 
„ invulnérabilité,  tant  qu’on  donnera  les 
,,  fecours  que  la  perfonne  demande  en 
yj  convulfion?  Si  ces  deux  chofes  fuffi- 
„ fent  par  elles-mêmes  pour  opérer  une 
„ telle  certitude,  pourquoi  nous  parler 
,,  d’une  confiance  qui  vienne  obtenir  la 
,,  continuation  de  l’opération  miracu- 
„leufe„.? 

Simplifions  ce  qu’un  excès  de  fubti- 
, lité  tâche  d’embrouiller.  Nous  difons  i°. 
Que  tous  les  prodiges  du  tombeau,  aux- 
quels celui  des  fecours  efî:  intimement 
lié  j que  le  double  inftina  des  Convul- 
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fionnaires  , l’un  que  nous  appelons  inf* 
tinft  de  befoin,  qui  leur  fait  défirer  con- 
tre tous  les  ’ fentimens  naturels  & de- 
mander des  coups  violens  ; l’autre  que 
nous  nommons  l’inftinâ;  de  foi , qui  les 
perfuade  que  ces  coups , plus  ou  moins 
réitérés,  feront  falutaires  : que  les  ef^ 
fais  & les  épreuves  préalables  pour  s’af- 
furer  que  l’inflinél;  n’eft  point  illufoire 
& d’imagination  : que  les  expériences 
multipliées  & uniformes , d’où  il  réfulte 
que  les  fecours  ont  toujours  , dans  les 
mêmes  circonftances  , un  effet  avanta- 
geux : que  tous  ces  traits  réunis  for- 
ment une  vive  lumière , capable  de  con- 
vaincre tout  efprit  impartial , que  l’agent 
libre  & invifible , qui  préferve  les  Con- 
vulfionnaires  contre  le  premier  & le  fé- 
cond coup  énorme , continuera  de  les 
préferver  confécutivement  contre  tous 
les  autres,  dont  les  Convulfionnaires  fen- 
dront le  befoin. 

Nous  ne  cefferons  de  rejeter  & de 
condamner  la  dangereufe  méthode  de 
difeuter  ^expérience  toute  feule  , Si  en- 
fuite  les  efjais  & infincls  en  eux-mêmes  ^ . 
& féparément  de  ce  qui  les  précédé 
& les  accompagne  Nous  ne  cefferons 
de  répéter  que  c’eft  la  réunion  de  tous 
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ces  traits , qui  manifefte  le  deffein  de 
Dieu  & opère  la  certitude  que  nous 
avons. 

Nous  difbns  2°.  Que  tous  ces  grands 
traits  , tous  ces  indices  du  defïein  de 
Dieu  font  le  fondement  d’une  légitime 
confiance  , que  dans  la  prédation  des 
fecours  , Dieu  continuera  l’opération  mi- 
raculeufe  , qui  préfefve  le  Convulfion- 
naire  fous  d’énormes  coups.  Notre  pen- 
fée  n’efl:  pas,  comme  M.  B.  le  fait  en- 
tendre , qu’un  mouvement  de  foi  dans 
quelques  perfonnes  ait  primitivement 
& originairement  obtenu  ce  grand  pro- 
dige , comme  la  foi  d’un  malade  ob- 
tient le  miracle  de  fa  guérifon.  C’eft 
Dieu  en  premier  , qui  dans  l’œuvre  des 
convulfions  a donné  des  lignes  fenlibles 
du  delTein  qu’il  avoir  de  rendre  des 
corps  invulnérables  à des  coups  alTo- 
mans.  Mais  voulant  employer  à ce  pro- 
dige des  inftrumens  raifonnables  , il 
leur  a infpirc  des  difpoiîtions  qui  ré- 
pondilîent  à fon  œuvre , en  leur  don- 
nant une  foi  qui  fe  confie  pleinement 
à fa  bonté  toute-puilTante.  Cette  foi  , 
tant  du  Convulfionnaire  qui*  demande 
ces  fecours,  que  du  commun  de  ceux 
qui  les  rendent,  vient  donc  s’unir  aux 
autres  traits  qui  montrent  la  préfence 
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de  Dieu  & fon  opération  dans  le  pro- 
dige ; & elle  devient  un  nouveau  ga- 
rant, une  nouvelle  afTurance  de  la  con- 
tinuation de  l’opération  miraculeufe. 
Elle  feule  fuffiroit  pour  l’obtenir , s’il 
étoit  permis  de  féparer  ce  que  Dieu  a 
réuni. 

Nous  difbns  enfin,  que  la  foi  du  mi- 
niftre  des  fecours  n’eft  pas  abfolument 
nécefiaire  à la  certitude  du  prodige.  11 
n’y  en  a eu  que  trop  apparemment , 
qui  fe  font  portés  à donner  des  fecours 
plus  par  légéreté  d’efprit  , par  une  cii- 
riofité  toute  humaine  , par  un  goût  na- 
turel du  merveilleux,  que  par  les  fen- 
timens  de  foi  & de  religion  qui  fe  trou* 
vent  dans  le  plus  grand  nombre.  Mais 
fl  cette  foi , der'la  part  des  fecourans , 
n’efi:  pas  toujours  néceflaire  , elle  n’eft 
pas  néanmoins  inutile  ; puifqu’en  cer- 
tains cas  , elle  peut  fuppléer  à ce  qui 
manqueroit  de  la  part  du  Convulfion- 
naîre.  Dans  le  cas  par  exemple , dont 
nous  avons  déjà  parlé,  d’un  Convulfion- 
naire,  qui,  féduit  par  fpn  orgueil , s’ex- 
poferoit  aux  coups  les  plus  violens  , 
fans  nul  mftind  furnaturel.  Alors  le 
charitable  fecourant  agira  dans  la  droi- 
ture de  fon  cœur  & la  fimplicité  de 
fa  foi.  Ignorant  invinciblement  la  malice 


( ^47  ) 

du  Convulfionnaire , il  attendra  avec  une 
immobile  confiance  le  prodige  accou- 
tumé; & fa  confiance  ne  fera  point  frul- 
trée  de  fon  effet , parce  que  d’ailleurs , 
toutes  les  autres  circonftances  qui  ac- 
compagnent le  prodige  fe  trouvent  être 
les  mêmes,  C’ell  ainfi  que  toutes  les  par- 
ties , & , pour  ainfi  dire  , tous  les  ref- 
forts  qui  entrent  dans  le  prodige , félon 
le  plan  de  la  fageffe  divine , fe  concer- 
tent parfaitement  & forment  une  mer- 
veilleufe  harmonie. 

Les  fubtilités  du  Mémoire  ne  font 
pas  épuifées.  En  voici  une  autre  encore 
moins  tolérable  La  preuve,  dit-on 
„ (i)  qu’on  a prétendu  tirer  des  gué- 

5,  rifons  extraordinaires n’eft 

„ plus  qu’une  preuve  caduque.  Comment 
cela  ? Le  voici.  « Ces  guérifons  qui 
,,  ont  paru  , il  y a tant  d’années , conti- 
,,  nue-t-on  , forment-elles  une  certitude 
,,  complette  , qu 'aujourd’hui  & dans  la 
,,  fuite,  il  n’arrivera  aucun  mal  à toute 
,,  perfonne  qui  demandera  en  convul- 
,,  fion  les  plus  terribles  fecours  ? Si  cela 
„ eft  ainfi , qu’a-t-on  affaire  de  nous  je- 
„ ter  fur  une  affurance  de  confiance?..* 
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Ces  guérifons  extraordinaires  ne  prou- 
„ vent  donc  qu’autant  qu’on  les  joint 
„à  la  confiance:  & dès -lors  voilà  la 
,,  preuve  qu’on  en  tire  devenue  iuu- 
jî  tile 

La  réponfe  fera  courte  & fimple , 
conformément  à ce  que  nous  venons  de 
dire.  — i®.  Les  guérifons  niiraculeufes 
opérées  dans  & par  les  fecours  font  un 
jugement  de  Dieu  clair  & précis  en  faveur 
des  fecours.  — i".  Ces  miracles  de  guéri- 
fon  ne  font  pas  l’unique  preuve  de  la 
divinité  du  prodige  des  fecours.  Avant 
meme  que  les  fecours  euffent  été  un 
moyen  de  guérifons  miraculeufes , il  y 
avoit  des  preuves  très-fuffifantes  qu’ils 
étoient  approuvés  de  Dieu , & que  le 
prodige  étoit  une  œuvre  de  fa  droite. 
*—  30.  La  foi  des  Adminiflrateurs  des 
fecours  trouve  un  nouvel  appui  dans  ces 
miracles^  non  un  appui  unique  & abfolu- 
ment  nécelTaire , mais  néanmoins  très- 
puiflant,  pour  foutenir  la  confiance'qu’iîs 
ont  du  fuccès  perfévéramment  falutaire, 
des  fecours  donnés  avec  les  conditions  con- 
venables. — 4°.  Cette  foi  des  fecourans 
fe  réunit  à tous  les  autres  indices  de 
la  divinité  du  prodige.  Elle  leur  donne 
un  nouveau  luftre , & leur  imprime  un 
dernier  degré  de  certitude. 
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Tout  cela  eft  fondé  fur  un  principe 
important , c’ell  qu’il  n’en  elt  pas  de  la 
preuve  des  f^its,  comme  d’une  démonf- 
tration  géométrique.  La  certitude  des 
faits  ne  confifte  pas  dans  un  point  in- 
divifible  ; mais  elle  ell  fufceptible  de 
plus  & de  moins.  Un  certain  nombre 
de  témoignages  luffira  pour  avérer  un 
événement  extraordinaire  : mais  l’addi- 
tion de  plufieurs  autres  témoignages  le 
rendra  plus  indifputable , & convain-  ^ 
cra  d’une  plus  grande  déraifon  ceux 
qui  le  contefteront.  — Ainfi  l’accom- 
pli/Ièment  des  prophéties  fuffit  tout  feul 
& par  lui-meme  pour  établir  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne.  Les  miracles 
feuls  fuffifent  encore  pour  en  convain- 
cre. Mais  ces  deux  chofes  réunies,  com- 
bien ont-elles  plus  de  force  pour  aflu- 
jétir  toute  intelligence? 

9°.  Revenons  à la  difficulté  propofee 
ci-deffijs  n°.  7,  fur  l’ufage  qu’on  peut 
faire  d’un  inftinél  étranger.  Une  autre 
réponfe  plus  tranchante  à cette  diffi- 
culté, c’eft  quelle  n’eR  fondée  que  fur 
une  maxime  abfolument  faulle  , favoir 
qu’il  n’eft  jamais  permis  de  fuivrel’inf- 
tinél  d’autrui,  & d’agir  en  confe'quence , 
à moins  qu’on  n’ait  foi-même  une  lu- 
mière prophétique , une  révélation  pao- 
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prement  dite , ou  le  difcernement  des 
efprits.  Cette  maxime , dont  M.  Bour- 
fîer  fait  la  bâfe  de  tous  fes  raifonne- 
mens  contre  les  lecours , eft  démentie 
par  une  multitude  de  faits  , dont  une 
perfonne  de  mérite  a feit  un  recueil 
très-nombreux  J tiré  de  Thiftoire  Ecclé- 
fiaftique  & des  vies  de  Saints  ( i ).  Je 
me  bornerai  à quelques  exemples  de  la 
fainte  Ecriture. 

Je  n’infifterai  point  fur  l’exemple  de 
Jacob  qui  paroît  nagir  qu’à  la  perfua- 
fion  de  fa  mere , lorfqu’il  fe  prépare  à 
tromper  Ifaac,  pour  fupplanter  fon  frere. 
On  conviendra  du  moins  qu’il  ne  paroît 
aucune  trace  d une  lumière  prophétique 
dans  la  queflion  fi  naïve  qu’il  fait  à Re- 
becea  « : Vous  favez  que  mon  frere 
» Efaü  a le  corps  velu , & que  je  n’ai 
» point  de  poil.  Si  mon  pere  me  tou- 
>»  che  avec  la  main , il  me  regardera 
» comme  un  infigne  impofteur , & j’at* 
« tirerai  fur  moi  fa  malédièlion  au  lieu 
» de  fa  bénédiélion  (z)  A quoi  Re- 
hecca  fe  contente  de  répondre  « : Mon- 
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>>  fils,  je  me  charge  de  la  malediélîorr 
» que  vous  craignez  ; fiiites  feulement 
» ce  que  je  vous  ordonne  (i)  11  le  fit 

en  effet  fans  autre  examen. 

Je  ne  décide  pas  que  Jacob  n’eut 
point  dès-lors  une  lumière  prophétique  , 
comme  Rebecca.  Mais  j’ofe  avancer 
qu’elle  ne  lui  étoit  point  nécefîàire,  & 
qu’il  pouvoit  légitimement , eu  égard 
aux  circonftances , agir  fur  la  fimple  au- 
torité de  fa  mere  : parce  que  fachant 
d’un  côté,  que  le  droit  d’aînefîe  lui  étoit 
promis  de  Dieu  , & connoiffant  de  l’au- 
tre la  vertu  éminente  de  Rebecca , & 
les  communications  intimes  qu’elle  avoit 
avec  Dieu  , il  avoit  un  motif  très-luf- 
fifant  & très-railbnnable  de  préjuger  que 
fa  mere  ne  lui  commandoit  rien  qui 
ne  fût  conforme  à l’ordre  de  Dieu. 

Mais  dira-t-on  que  l’Ecuyer  de  Jo- 
nathas  avoit  une  lumière  prophétique  & 
une  impulfion  divine  comme  fon  maî- 
tre , lorfqu’à  la  propofition  d’Haller  eux. 
deux  feuls  attaquer  l’armée  entière  des. 
Philifiins , il  répondit  : faites  tout  ce- 
qui  vous  plaira  , je  vous  fuivrai  par- 
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tout  (i)  ? Ne  fuffifoit-il  pas  à l’Ecuyer 
de  juger  très-raifonnablement:,  que  Jo- 
nathas  étoit  trop  fage  pour  former  une 
entreprife  fi  contraire  à la  prudence 
humaine , s’il  n’avoit  e'té  pouflé  par  un 
mouvement  divin  ? 

Combien  de  re'flexions  pourroit  - on 
faire  fur  ce  qui  eft  rapporté  au  troi- 
fieme  livre  des  Rois  (2)  ? «Un  des  en- 
» fans  des  Prophètes  dit  de  la  part  de 
» Dieu  à un  de  fes  compagnons  : Frap- 
»•  pez-moi  \ & comme  il  ne  voulut  pas 
» le  frapper , il  lui  dit  : Parce  que  vous 
n n’avez  pas  voulu  me  frapper  , aufiî- 
» tôt  que  vous  m’aurez  quitté  , un  lion 
» vous  tuera.  Lorfqu’il  fut  un  peu  éloi- 
» gné  de  lui , un  lion  le  trouva  & le 
• tua.  Ayant  rencontré  un  autre  homme, 
» il  lui  dit  : Frappez-moi.  Cet  homme 
» le  frappa  & le  blefia  »>.  ~ L’Hifio- 
rien  facré  ne  dit  point,  ni  que  le  Pro-. 
phete  ait  fait  un  miracle  en  preuve  qu’il 
parloit  de  la  part  du  Seigneur , ni  que 
celui  qui  refufa  de  le  frapper , ait  été 
coupable  d’avoir  réfifté  à une  lumière 
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prophétique  & perfonnelle , par  laquelle 
Dieu  lui  révéloit  & lui  intimoit  Tordre 
exprès  de  frapper  fon  compagnon.  On 
fait  d’ailleurs  que  ceux  qui  étoient  re- 
connus pour  vrais  Prophètes  du  Sei- 
gneur n’agilToienc  pas  toujours  en  Pro- 
phètes , & qu’ils  n’e'toient  pas  toujours 
impeccables  & infaillibles.  Témoin  le 
vieux  Prophète  de  Bethel  qui  trompa 
par  un  menfonge  le  Prophète  de  Juda. 
Je  ne  vois  donc  pas  d’autre  dénouement 
à ce  fait  extraordinaire , qu’en  difant 
que  Tordre  intimé  par  le  Prophète  de 
le  frapper , fut  accompagné  de  circonf- 
tances  qui  fuffiloient  pour  prouver  qu’il 
parloit  de  la  part  de  Dieu.  II  eft  donc 
permis  de  fuivre  Tinflinâ:  d’autrui  , & 
d’agir  en  conféquence  , quand  les  cir- 
conllances  fournilTent  un  motif  légitime 
de  juger  que  cet  inftinél  vient  du  Sei- 
gneur. 

L’Hiftoire  de  Judith  en  eft  une 
preuve  encore  plus  fenfible.  L’Efprit  de 
Dieu  lui  infpire  le  deffein  le  plus  con- 
traire , félon  les  apparences  humaines , 
à toutes  les  bienféances  de  fon  fexe.  Elle 
ne  fait  aucun  miracle  pour  prouver  qu’elle 
eft  extraordinairement  fufcitee  de  Dieu. 
Elle  Cache  même  ce  que  Dieu  lui  a mis 
dans  le  cœur , à Ozias  ôc  aux  autres  An- 
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cîens  de  Béthulie;  & elle  va  jufqu^à 
leur  dire  ««  : Comme  vous  reconnoiflez 
9»  que  ce  que  je  vous  ai  pu  dire  vient 
» de  Dieu , aflurez  vous  de  même , que 
*»  ce  que  j’ai  réfolu  de  faire  vient  de  lui... 
» Je  ne  veux  point  que  vous  vous  met- 
» tiez  en  peine  de  favoir  ce  que  j’ai  def- 
» fein  de  faire  « (i). 

Imaginons  qu’il  fe  foit  trouvé  dans 
Béthulie  quelqu’ Ancien  dans  les  prin- 
cipes de  MM.  Bourfier  & Poncet  ; avec 
quelle  force  auroit-il  repréfenté  qu’il 
ne  leur  étoit  pas  permis  de  conniver, 
contre  toutes  les  réglés , à l’entreprife 
de  Judith  ; mais  qu’ils  dévoient  s’y  op- 
pofer  en  toutes  maniérés.  Car  enfin , 
auroit-il  pu  dire,  ou  nous  connoifTons 
certainement  qu’elle  efl:  extraordinaire- 
ment pouffée  par  rEfprit  de  Dieu , ou 
nous  ne  le  connoiffbns  pas.  Pour  con- 
noître  certainement  qu’elle  efl  divine- 
ment infpirée  ; pour  favoir  indubitable- 
ment que  ce  qui  la  meut  n’efi:  point  un 
tour  d’imagination,  une  confiance  pré- 
fomptueufe  , un  fentiment  étranger,  il 
faudroit  que  nous  enflions  reçu  de  Dieu 
le  difcernement  des  efprits  ; que  nous. 
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eu/fions  proprement  le  don  de  pro'phé- 
tie  : or  perfonne  d’entre  nous  ne  s’at- 
tribuera une  fi  haute  prérogative.  Si  nous 
ne  femmes  pas  afTurés  du  principe  qui 
la  fait  agir , y donnerons-nous  les  mains 
dans  cette  incertitude  (i)  ? 

Encore  fi  nous  lavions  fon  but  & les 
mefures  qu’elle  compte  prendre.  Mais 
^lle  nous  diflimule  tout , & nous  donne 
pour  toute  affurance  le  difeours  qu’elle 
nous  a tenu  ; ce  difeours , il  eft  vrai , 
refpire  les  plus  purs  fentimens  de  la  re- 
ligion : mais  après  tout , il  ne  contient 
aucune  vérité  qui  exige  une  lumière 
furnaturelle  & prophétique  , rien  que 
n’eût  pu  dire  un  enfant  d’Abraham , 
infiruit  à l’école  d’un  vrai  Ifraélite  fé- 
lon l’efprit.  Je  conclus  donc,  que  dans 
ce  défaut  de  pleine  certitude  & dans 
cette  obfcurité,  notre  devoir  eft  d’em- 
ployer la  force  & l’auto/ité  , pour  em- 
pêcher cette  femme  aufti  belle  & auflî 
jeune  de  s’expofèr  volontairement  à la 
brutalité  d’une  armée  impie. 

Il  ne  fe  trouva  perfonne  à Béthulie 
qui  raifonna  ainfi.  Ozias  & les  Anciens 
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qui  attendoient  Judith  à la  porte  de  la 
ville,  la  lailî'erent  palier,  en  lui  difant:^ 
« Que  le  Dieu  de  nos  peres. . affermilTe 
» par  fi  force  toutes  les  réfolutions  de 
» votre  cœur  » (i).  Non-feulement  ils  ne 
s’oppofent  point  à les  réfolutions , comme 
ils  le  pouvoient,  ils  y applaudilTent  même 
& prêtent  leur  miniftere  en  ce  qui  dé- 
pend d’eux.  Ils  étoient  donc  bien  per- 
fuadés  que  le  delTein  venoit  de  Dieu. 
Et  comment  en  étoient -ils  perfuadés , 
linon  par  une  attention  religieufe  aux 
qualités  de  la  pcrfonne  Si.  aux  autres 
circonftances  qui  avoient  précédés  & 
qui  accompagnoient  fa  démarche  ? 

Mais  le  cas  de  la  fervante  de  Judith 
étoit  encore  plus  délicat.  Tout  Dodeur 
de  la  loi , imbu  des  maximes  du  Mé- 
moire , n’eût  pas  manqué  de  décider 
qu’elle  ne  pouvoir  en  confcience  fuivre 
fà  maitrelTe  dans  le  camp  des  AfTyriens  ^ 
que  la  loi  de  l’efclavage  devoir  céder 
en  ce  cas  à la  loi  de  Dieu  & à la  loi 
naturelle , lefquelles  défendent  abfolu- 
ment  d’expofer  fon  honneur  & l'a  vie 
à un  péril  naturellement  inévitable  : 
que  Judith  pouvoir  être  infpirée  , mais 
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qu’elle , qui  n’avoit  ni  lumieré  prophé- 
tique ni  difcernement  des  efprits,  nié 
pouvoir  connoître  certainement  ce  qui 
fe  paflbit  dans  l’ame  de  fa  maitrefle  ; 
qu’elle  devoit  donc  s’en  tenir  exkde- 
ment  au  précepte  , dont  elle  n’avoit 
point  reçu  de  difpenfè  qui  exclut  toute 
incertitude , puifqu’une  telle  difpenfe  ne 
peut  s’intimer  que  par  une  révélation 
du  premier  ordre. 

La  fervante  ne  confulta  pas  apparem- 
ment de  tels  Dodeurs , & elle  fe  lailTa 
conduire,  fans  tant  raifonner , à l’intime 
perfuafion , qu’elle  ne  pouvoit  mal  faire , 
en  fuivant  une  perfonne  dont  l’éminente 
vertu  lui  étoit  connue.  Tant  il  eft  vrai 
qu’il  efl:  quelquefois  permis  de  fuivre 
l’inftind  d’autrui,  & de  s’y  conformer 
dans  la  pratique,  lorfqu’un  cœur  (impie 
& droit  voit  dans  la  réunion  des  cir- 
conftances  extérieures  allez  de  lumière 
pour  fe  convaincre  de  la  divinité  de  l’inf- 
tind. 

Il  eft  facile  d’appliquer  au  prodige  des 
fecours  la  maxime  que  nous  venons  d’é- 
tablir. Nos  Convulfionnaires  ont  un  dou- 
ble inftind;  l’un  de  befoin,  qui  les  poufle 
à demander  pour  foulagement  de  vio- 
lens  coups;  l’autre  de  foi,  qui  les  per- 
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fuade  que  ces  coups  par  la  protedion 
divine  auront  un  effet  falutaire.  Or  toutes 
les  circonftances  fenfibles  qui  précédent. 
Si  accompagnent  ces  inflinéls,  peuvent 
convaincre  tout  efprit  imprévenu , qu’ils 
font  imprimés  par  le  doigt  de  Dieu  , 
& qu’ils  ont  une  origine  divine.  Nous 
l’avons  déjà  prouvé , par  ■ le  détail  de 
toutes  ces  circonftances  que  nous  répé- 
terons bientôt  en  abrégé.  Donc  il  ell 
permis  d’écôuter  ces  inftincls  & de  s’y 
conformer  dans  la  pratique  , fans  qu’il 
foit  befoin  d’une  révélation  ou  d’autre 
don  furnaturel. 

10°.  Sans  recourir  à la  lumière  pro- 
phétique & au  difcernement  des  efprits, 
il  y a encore  un  autre  moyen  de  con- 
noître  la  vérité  & le  principe  d’un  inf- 
tinél  extraordinaire  ; c’eft  d’en  juger  par 
l’événement  : & c’eft  la  derniere  ré- 
pbnfe  à la  queftion  que  nous  exami- 
nons. 

« Si  vous  dites  fecrétement  en  vous- 
5>  mêmes,  dilbit  Moyfe  aux  Ifraëlites, 
« comment  pourrons-nous  diftingu.er  ce 
» que  le  Seigneur  n’aura  point  révélé  ? 
» Voici  le  ligne  que  vous  aurez  pour 
» le  connoître  : fi  ce  que  le  Prophète  a 
» prédit  au  nom  du  Seigneut'  n’arrive 
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» point , c’eft.  une  marque  que  ce  n’eft 
3>  pas  le  Seigneur  qui  l’avoit  dit  (i)  ». 
— Mais  fi  la  chofe  prédite  arrive , la 
réglé  générale  eft  d’en  conclure  que 
c’efi:  le  Seigneur  qui  a parlé.  Hananias 
l^e  donne  pour  Prophète,  & contredit 
les  prédirions  de  Jérémie.  Le  Prophète 
Jérémie  lui  répond  « : Ecoutez  ce  que 
» je  vais  dire  en  préfence  de  tout 'le 
y>  peuple.  Les  Prophètes  qui  ont  été. . 
» avant  moi  & avant  vous , ont  prédit 
» à de  vaftes  provinces  & à de  grands 
» Royaumes  les  guerres , la  défolation  & 
» la  perte.  Si  donc  un  Prophète  prédit 
» la  paix  ; lorfque  fa  prédiélion  fera  ac- 
» compile , on  reconnoîtra  que  c’eft  vé- 
yy  ritablement  le  Seigneur  qui  l’a  en- 
» voyé  (2.)  ». 

En  vain  oppoferoit-on  à cette  réglé 
la  prédiclion  de  Jonas  fur  la  ruine  de 
Ninive,  ouïe  cas  marqué  dans  le  Deu- 
téronome, chapitre  13.  Quelques  excep- 
tions très-rares  & marquées  à des  ca- 
ractères qu’il  ert  facile  de  connoître  , 
n’empêchent  point  la  vérité , & du  prin- 
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cîpe  des  révélations  & des  înftînds  ex- 
traordinaires : le  gros  des  Ifraélites  de 
l’armée  de  Saül  , apprenant  l’étonnante 
hardieflTe  de  Jonathas  & de  fon  Ecuyer , 
purent  fufpendre  leur  jugement,  dans 
l’attente  du  fuccès.  Mais  , dès  qu’ils  fu- 
rent le  grand  prodige  qui  étoit  arrivé; 
que  l’effroi  avoit  faifi  l’armée  des  Phi- 
liftins , & qu’ils  s’étoient  percés  l’un  l’au- 
tre de  leurs  épées  : qui  put  douter  que 
Dieu  n’eût  pouffe  furnaturellement  Jona- 
thas,  fbit  par  une  révélation,  foit  pais 
1 inffinél  de  cette  foi  à qui  tout  eft  pof- 
fible  ? J’en  dis  autant  de  Judith.  Eff  ce 
fon  propre  efprit , eft-ce  celui  du  Sei- 
gneur, qui  lui  a infpiré  une  démarche 
auffi  contraire  aux  réglés  communes  ? 
Ceux  a qui  la  perlonne  & les  circonf— 
tances  de  fon  adion  étoient  moins  con- 
nues, purent  d’abord  relier  en  fufpens; 
mais  tout  fujet  de  doute  fut  ôté,  quand 
on  vit  Judith  revenir  en  triomphe,  por^ 
tant  ^ la  tête  d’Holopherne  à la  main. 

^L’événement  favorable,  l’heureux  fuc- 
cès ell  donc  une  bonne  réglé,  pour  dif- 
cerner  le  principe  des  adions  qui  s’écar- 
tent des  loix  ordinaires.  C’efl  en  effet  fur 
cette  réglé,  que  l’Eglife  s’eft  déterminée 
a propoler  au  culte  public  bon  nombre 
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de  Martyrs  qui,  contre  fes  de'fenfes, 
fc  font  eux-mcmes  prefente's  aux  tyrans. 
11  y en  a eu  dans  toutes  les  perfécu- 
tions.  Mais  celles  «des  Sarrazins  au  neu- 
vième lîecle  en  préfente  une  foule  de 
tout  fcxe  & de  toute  condition , dont 
l’Eglife  a confacré  les  noms  dans  fes 
fartes.  » Le  Roi  des  Sarrazins  & fes  mi- 
» nirtres  prétendoient  éteindre  les  reftes 
» delà  Religion  Chrétienne,  & faire  ré- 
» gner  celle  de  Mahomet.  On  vit  à cette 
ï'  épreuve , combien  Dieu  avoit  encore 
» de  ferviteurs  fideles  & zélés , dans  un 
» pays  qui  gémiffoit  d’ailleurs  fous  la  do- 
« mination  des  Infidèles.  Plufieurs  accou- 
» rurent  tant  de  la  ville  que  de  la  cam- 
» pagne  au  Tribunal  des  Juges , pour 
» confefler  hautement  la  foi  de  Jefus- 
» Chrift,  & tâcher  de  profiter  d’une  oc- 
J»  carton  rt  favorable  pour  la  défendre 
» & la  fceller  de  leur  fang  (i)  ». 

Eft-ce  fur  une  lumière  prophétique , 
fur  des  révélations,  ou  par  le  don  du 
difcernement  des  efprits , en  un  mot 
par  quelque  voie  furnaturelle , que  l’E- 
glife  a jugé  que  tous  ces  Martyrs  avoient 

agi  par  un  mouvement  de  l’Efprit  Saint, 


(i)  M.  Baillet,  au  7 Juin. 
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fupérieur  à fes  loix  ? qui  le  pre'tendroit , 
leroit  obligé  d’en  admmiftrer  les  preuves 
poütives  & de  tait , & de  montrer  en 
détail  fur  chacun  de  ces  faints  Martyrs, 
que  l’Eglife  a reçu  du  Ciel  des  indices 
furnaturels  de  leur  lainteté.  C eft  ce  que 
perfonne  n’entreprendra  de  prouver  , 
ou  il  échouera  fûrement  dans  ton  entre- 

prife.  ^ 

Dira-t-on  que  l’Eglife  n’honore  la  mé- 
moire que  de  ceux  dont  Dieu  a juftifié  la 
conduite  par  des  miracles?  Mais  nous 
avons  déjà  vu , que  taint  Euloge  1 apolo- 
gifte  des  Martyrs  volontaires  d’Efpagne  , 
ne  nie  pas  que  leur  confeflîon  & leur 
mort  n’avoient  été  accompagnées  ni  fuivies 
d’aucun  miracle.  Refte  donc  à dire  que 
l’Eglife  a jugé  de  l’arbre  par  les  fruits  , 
& du  motif  d’une  adion  extraordinaire 
par  le  fuccès  favorable  quelle  a eu.  L’E- 
glife eft  perfuadée  qu’on  doit  attribuer 
à l’infpiration  toute-puilTante  de  l’efprit 
de  grâce  un  zele  ardent , qui  a prévenu 
les  pourfuites  du  tyran  , lorfque  ce  zele 
eft  perfévéramment  foutenu  jufqu’à  la 
mort , par  une  confeflîon^  glorieufe  du 
nom  de  Jelus-Chrift,  & par  une  foi  in- 
vincible aux  plus  cruels  tourmens.  Or 
fl  l’événement  eft  une  bonne  réglé  pour 
difcerner  les  inftinds  , comment  ne  pas 
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reconnoître  la  vérité  & l’origine  célefte 
de  1 inÜincl  de  nos  Convulfionnaires,  qui 
depuis  plus  de  douze  ans  eft  perfévé- 
ramment  fuivi  d’un  fuccès  avantageux  ? 
Tous  les  jours,  depuis  tant  d’années , il 
cil  éprouvé  par  mille  expériences  réi- 
térées , & il  en  réfulte  toujours  des  ef- 
fets falutaires  dans  les  corps  & dans  h s 
cœurs  , foit  pour  prévenir  ou  Ibulager 
des  douleurs,  foit  pour  difiiper  des  lan- 
gueurs & des  infirmités , foit  pour  ré- 
former des  membres  viciés,  foit  pour 
convaincre  des  incrédules,  foit  pour  ou- 
vrir les  yeux  de  l’ame  à des  vérités  qu’on 
ignoroit  ou  qu’on  combattoit,  foit  pour 
rendre  les  efprits  attentifs  aux  promefles 
& aux  menaces  , dont  tant  de  fignes  & 
de  prodiges  font  les  avant-coureurs  & 
les  pronoftics. 

I I®.  Mais  combien  la  divinité  de  cet 
inftinéî:  devient-elle  plus  manifefte  & pli  s 
incontefiable , quand  on  confidere  tout- 
a-la-fois  & fous  un  même  point  de  vue 
tout  ce  qui  parle  en  là  faveur  ? Une  ex- 
périence non  - interrompue  depuis  plu- 
fieurs  années  le  juftifie  par  un  fuccès  tou- 
jours favorable.  La  réunion  de  toutes  fis 
circonfiances  liées  au  prodigedes  fecours, 
fait  fentir  que  c’eft  Dieu  qui  imprime 
dans  l’ame  des  Convulfionnaires  l’inftind 
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du  befoin  ou  le  fentiment  prévenant  <k 
involontaire,  qui  leur  fait  défirer  & de- 
mander des  coups  violensdont  ils  font  en 
effet  foulages.  Ce  prodige  eft  indiffolu- 
blement  lié  à un  tombeau  illuftré  par  une 
multitude  de  miracles  du  premier  ordre, 
ou  plutôt  il  eft  né  fur  ce  tombeau  même 
au  milieu  des  convulfions  les  plus  certai- 
nement divines.  C’eft  dans  ces  convul- 
fions que  Dieu  a,  dès  le  commencement, 
annoncé  le  deffein  qu’il  avoit  aujourd’hui 
de  guérir  & de  rétablir  par  ce  qui  devoit 
naturellement  blefler  & détruire  ; c’eft  par 
les  fecours  , comme  par  les  convulfions, 
que  Dieu  a fait  des  guérifons  miracu- 
leufes;  c’eft  des  fecours  comme  des  con- 
vulfions,  que  Dieu  s’eft  fervi  pour  éclairer 
les  efprits  & toucher  les  cœurs.  En  un 
mot , la  liaifon  des  fecours  aux  convul- 
fions & au  tombeau  eft  fi  palpable  , qu’on 
ofe  avancer  deux  faits  bien  remarquables  : 
l’un  qu’il  n’eft  pas  un  feul  bon  Convuî- 
fionnaire  qui.ne  foit  favorable  aux  fecours, 
& qui  ne  refpeâe  en  ce  prodige  la  main 
du  Tout-Puilfant  ; l’autre , que  ceux  qui 
combattent  tous  les  fecours  , Théologiens 
ou  autres  , ou  rejetent  également  les  con- 
vulfions . ou  ne  lavent  plus  par  où  ils 
tiennent  à ce  phénomène , étant  dans 
l’impuiflince  de  fixer  le  point  précis  , qui 
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les  dilTérentie  des  Confultans  , de  ceux  du 
moins  qui  font  attachés  de  cœur  & d’ef- 
prit  à l’appel  & aux  miracles. 

Enfin  l’infiinft  du  befoin  qu’éprouvent 
les  Convulfionnaircs  , eft  accompagné  de 
l’inftinét  de  cette  foi  à qui  tout  eft  pof- 
fîble , parce  que  tout  lui  eft  promis.  Le 
Convulfionnaire  qui  exige  des  coups  ef- 
frayans  à la  nature  , le  fait  fans  héfiter 
dans  fon  cœur  fur  le  fuccès , & avec  une 
perfuafion  immobile  , que  Dieu  par  fa 
preTence  rendra  ces  coups  bienfaifans  & 
falutaires.  Le  moindre  figne  de  doute  êc 
d’héfitation  dans  les  fpedateurs  l’afflige 
& attire  de  fa  part  de  charitables  repro- 
ches. Ce  don  de  foi , ce  même  fentiment 
de  confiance , faifit  ceux  à qui  Dieu  met 
au  cœur  de  fecourir  les  Convulfionnaires 
dans  leurs  befoins.  Ils  agiffent  avec  une 
affurance  entière  de  pratiquer  un  devoir 
de  charité  envers  le  patient,  & de  tra- 
vailler à la  gloire  de  Dieu  , qui  fe  fert  de 
leur  miniftere  , pour  opérer  un  prodige 
inoui  & digne  de  fa  fageffe.  Aceufera- 
t-on  de  préforaption  une  confiance  qui 
porte  ces  trois  caraderes , l’un , d’étre  fu- 
périeur  à tous  les  fentimens  de  la  nature 
qui  fe  révolte  à la  feule  penfée  d’opéra-  ' 
tions  fl  effrayantes  ; l’autre  , de  ne  mar- 
cher qu’à  la  fuite  de  toutes  les  épreuves 
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que  la  prudence  peut  infpirer , & de  foutea 
les  précautions  qu’on  a prifes  dès  le  com- 
mencement j le  dernier  de  s’appuyer  fur 
tant  d’indices  certains , pour  croire  que 
Dieu  veut  en  ce  temps  donner  en  figne 
au  milieu  de  fon  Eglife  , cette  e'tonnante 
merveille  ? 

Qui  ne  fe  contente  pas  de  tant  de  preu- 
ves de  la  divinité  de  ce  prodige , eft  en 
vérité  trop  difficile  & bien  à plaindre.  Il 
n’appartient  pas  à l’efprit  humain  de  pref- 
crire  à Dieu , ni  ce  qui  lui  convient  de 
faire  , ni  la  maniéré  dont  il  doit  rendre 
iènfîble  fa  préfence  & fes  opérations.  C’eft 
a l’homme  d’étudier  les  démarches  de  la 
fageffe  fuprême  , & d’écouter  fa  voix , de 
quelque  façon  qu’il  lui  plaife  de  parler. 
Elle  ne  doit  confulter  qu’elle-même  dans 
le  choix  des  preuves  qu’elle  emploie  , 
fans  être  obligée  de  fe  conformer  aux 
goûts , aux  préjugés  , aux  fyftêmes  de  fa 
créature. 

Nous  avons  fufîifamment  réfuté  toutes 
les  fauffes  maximes  du  Mémoire  , & à la 
lumière  des  principes  que  nous  avons  éta- 
blis , il  eft  facile  de  répondre  à mille  pe- 
tites fubtilités  qui  n’ont  poi' •.  d’autre  ap- 
pui , que  quelques  - unes  de  ces  fauffes 
maximes.  Il  feroit  fuperflu  de  répondre 
p."d-à-pied  à chaque  article  de  l’écrit. 
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La  ruine  des  fondemens  entraîne  ne'cef- 
iairement  la  chute  de  tout  l’édifice  théolo- 
glque  (i). 


(t)  Dans  îc  huitième  chef  du  Mémoire  Théo- 
logique , l’Auteur  cxpofe  avec  fon  éloquence  or- 
dinaire , la  jufte  attention  que  demande  l’événe- 
ment des  convuljions.  Le  P.  de  Gennes  ne  dk 
rien  fur  ce  point  , parce  qu’il  eft  à cet  égard 
parfaitement  d’accord  avec  Ton  adverfaire  , ainfi 
que  le  font  tous  les  defenfeurs  légitimes  de  l’œuvre 
des  fecours.  Profiîons  de's  aveux  de  M.  Bourfier  , 
& oppofons-les  à nos  inflexibles  contradiAeurs. 

« On  a raifon  de  juger  , dit  l’Auteur  du  Mé- 
» moire , que  les  convulfîons  ont  dans  les  delîèins 
53  de  Dieu  une  deftination  plus  étendue  & plus 
» intéreflantc  que  la  fimple  guérifon  des  mala- 

»•  dics On  ne  doit  donc  pas  méprifor  les 

JJ  avertilTeinens  que  préfontc  l'événement  cxcraor- 
» dinaire  des  convulfîons,  & il  eft  de  la  piété 
JJ  de  s’y  rendre  attentif.  . . . Plus  un  avertiflémenc 
JJ  eft  confidérablc  en  lui-même  & dans  fon  objet, 
53  plus  nous  aurions  tort,  ou  de  le  négliger  par 
33  indifférence,  ou  d’y  être  infenfibles  par  dureté 
50  de  cœur  ....  Plus  on  réfléchit  fur  les  convul- 
13  fions , plus  on  eft  porté  à penfèr  que  cet  évé- 
33  nement  n’arrive  pas  pour  rien  dans  le  monde 
» 5c  qu’il  demande  de  nous  une  jufte  attention) 
53  &c.  &c.  Mémoire  Théologique  , huitième  chef\ 
33  n«.  3,4,  5 JJ. 

Que  nos  adverfaires  s’accordent  donc  avec 
eux  - mêmes  & avec  ceux  qu’ils  prennent  pour 
Dofteurs  & pour  maîtres.  Quelle  inconféquencc 
& quelle  témérité  de  leur  part , de  nous  oppofer 
d’un  ton  triomphant  une  autorité  qu’ils  ne  ref* 
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^ ÿcûent  -pas.  Ils  n’ont  que  du  mépris, pour  l’oeuvre 
admirable  des  convulllonsj  ils  voudroient  la  voir 
anéantie  & qu’il  n’en  fût  plus  qucflion  , tandis 
que  leur  chef  ne  ceflè  de  leur  dire  qu’i/  eft  de 
la  piété  de  fe  rendre  attentif  A un  événement  auflî 
extraordinaire,  qu’un  a tort  de  le  négliger  par 
indijférence  , ou  d'y  être  infenfible  par  dureté  de 
caur,  6*  qu'il  demande  de  nous  une  jujle  'atien' 
tion.  (Voyez  M.  de  Montgeron,  tom,  III,  pag. 
jpo&fuiy.) 


( ) 


LETTRE 


Vu  P.  de  Genaes . au  F.  P. . au  fujet 
de  deux  Lettres  remplies  de  calomnies , 
contre  les  Dèfenfeurs  légitimes  des  fe~ 
cours  (i).  ■ 

Décembre  1745. 

J’ai  été  extrêmement  furpris,  Monfieur, 
en  lifant  les  deux  lettres  que  vous  m’avez 
communiquées  , l’une  adreflee  à Madame 
l’AbbefTe  de  Voifins,  l’antre  à vous-même, 
& toutes  les  deux  écrites  fur  le  même 
plan  , & tendantes  au  même  but.  AufTî 
ceux  qui  ont  tenu  la  plume  , déclarent- ils 
plufieurs  fois  qu’ils  ne  font  que  les  organes 
& les  ffccrétaires  de  ce  qu’ils  appellent 


(i)  Cette  Lettre,  écrite  environ  un  an  après 
la  réponfe  au  Mémoire  Théologique  , mérite  d’au- 
tant plus  de  trouver  ici  fa  place,  qu’elle  peut 
être  regardée  comme  le  fupplément  de  l’ouvrage 
précédent.  Voici  quelle  en  fût  l’occafion.  Les  Anti- 
fccouriftes  ayant  trouvé  dans  l’Abbaye  de  Voi- 
fins , un  difeours  de  Convulfionnairc  aflêz  hé- 
téroclite , auquel  on  ne  prenoit  aucun  intérêt, 
fc  qu’ils  attribuèrent  faufleinent  au  F.  P.  firent 
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ces  Me£zeurs  , c’eft-à-dire  , fans  doute 
des  principaux  Théologiens  Anti-fecou- 
riftes. 

Quel  a été  mon  étonnement  de  voir 
par  ces  lettres , que  la  mauvaife  humeur 
de  ces  Meffieurs  contre  la  Ji-cclamatiofi 


notifier  a cetrc  maifbn  , qu’il  falIoTt  rompre  tout 
commerce  avec  les  Secauriftes,  & fur-tout  avec 
le  F.  P.  & les  amis  de  l’Auteur  de  la  Réclama- 
tion, fous  peine  d’être  privé  du  fecoors  des  au- 
mônes que  ces  Meffieurs  diftribuent.  Sur  les  plaintes 
quon  a faites  de  cette  déclaration  fcliifmatique , 
un  Ecclcfiaftique  ( M.  de  Saint-Jean  ) écrivit  deux 
lettres  au  nom  de  MelFieurs  du  bureau,  l’une  à 
l’Abbc/Te  de  Voifins  , l’autre  au  F.  P.  Il  y accufc 
le  P.  de  Gennes , M.  de  Montgeron , le  F.  P.  & 
les  autres  défenfeurs  des  fecours  , d’annoncer  des 
vérités  nouvelles  ajoutées  à la  Révélation  , de  fou- 
tenir  que  l’œuvre  des  convulfions  eft  tellement 
difccrnante  aujourd’hui  , qu’il  eft  uécelFairc  d’y 
être  attaché  pour  être  fauvé , d’aflîmiler  cette 
œuvre  à celle  de  Jefus-Chrift , & de  pofir  les 
fondemens  de  tout  le  fanatifme  tant  paffé  que 
futur,  L’Ecrivain  de  Meffieurs  du  bureau  déclare 
enfin,  qu’on  n’aura  ni  paix  , ni  (bciété,  ni  trêve 
avec  ceux  auxquels  il  écrit,  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent 
abjuré  tous  ces  fanatifmes , en  condamnant  l’ou- 
vrage de  M.  de  Montgeron  & celui  de  la  Ré- 
clamation. 

La  vivacité  de  ces  étranges  procédés  , & le 
zele  avec  lequel  on  répandit  ces  calomnies  à 
Paris  & dans  la  province  , déterminèrent  le  P,  de 
Gennes  à écrire  cette  Lettre  que  nous  publions, 
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Çq  porte  Jiujourcl  hui  3 des  excès  encore 
plus  incompréhenfibles  que  ceux  de  leurs 
premiers  écrits  ? Dsns  m3  (olitude  où 
jMgnore  ce  qui  le  psfle  3 P3ris  ^ je  m etois 
bonnement  flatté  que  la  première  chaleur 
des  imaginations  étant  ralentie  , l’équité 
avoit  repris  fes  droits  fur  les  efprits , ou 
que  du  moins  on  ne  parloit  plus  d'une 
difpute  que  je  m’étois  hâté  de  terminer 
par  mon  filence  , dans  l’efpérance  que  nos 
amis  reviendroient  d’eux -memes  a des 
fentimens  plus  équitables. 

Par  un  jugement  de  Dieu  que  je  dois 
imputer  en  partie  à mes  péchés  , mes 


où  il  s’explique  fur  ces  violentes  aceufations,  en 
fe  déclarant  de  la  jnaniere  la  plus  pofitive  , contre 
tout  genre  de  fanatifmc  . & contre  tout  exces  de 
quelque  nature  qu’il  puilTe  être  , ainlî  qu  il  l’avoit 
déjà  fait  dans  la  féconde  partie  de  la  Récia- 
mation. 

Quant  au  F.  P.  il  compofa  pour  fa  jultihca- 
tion  , & celle  de  (es  co-aceufés  , un  gros  ouvrage,, 
dont  le  P.  de  Gennes  fait  mention  dans  cette  Let- 
tre. Il  y trouva  l’exprcflion  de  les  fentimens,  & 
il  ne  fit  aucune  difficulté  de  l’approuver.  Ce  font 
dix  Lettres  foudroyantes  adrefiées  à Meffieufs  du 
bureau.  Nous  les  avons  fous  la  main  ; que  nos 
adverfaires  ne  nous  forcent  pas  à en  faire  ufage, 
ainfi  que  de  bien  d’autres  écrits,  qui  dccéleroienc. 
certains  faits  bien  humilians  pour  eux , & que 
noHS  foühaitons  enfevelir  dans  un  éternel  oubli. 
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c/jj^rances  ont  ete  vaines.  Les  préventions 
font  plus  fortes  & plus  aveugles  que  ja- 
mais. La  réclamation  & fon  Auteur  font 
dépeints  dans  les  nouvelles  lettres  avec 
toutes  les  noires  couleurs  qui  conviennent 
à un  Héréfiarque  avéré.  Je  fuis  coupable , 
félon  ces  Meilleurs  , â* annoncer  un  nouvel 
Evangile , des  fecrets  par  rapport  à la  doc- 
trine , de  prétendus  myjleres , ce  qui  a été , 
dit-on  , le  caraclere  des  anciennes  héréjîes  , 
& même  des  plus  infâmes,  A les  en  croire  , 
la  réclamation  contient  un  fanatifne  ca- 
raâérifé , & le  principe  de  tout  le  fanatifme 
qui  s'ejî  gUJfé  dans  les  convulfions ,,  ou  qui 
pourra  s’y  introduire  dans  la  fuite  ^ & 
pour  dire  quelque  choie  de  plus  marqué, 
certains  dilcours  qu’ils  accufent  de  tranf 
porter  toutes  les  prérogatives  de  VEglifc  à 
la  troupe  des  Convulfionnaires  à fecours , 
& de  donner  cette  troupe  pour  l'unique 
chaire  ou  Dieu  parlera  , 6»  dont  il  garan- 
tira T enfeignement  ; ces  étranges  difcours 
ne  font  que  le  précis  fidele  de  ce  qui 
ell  établi  dans  le  lecond  tome  de  M.  de 
Montgeron  , & dans  l’écrit  de  la  récla- 
mation, Quels  monftres,  queM.  de  Mont- 
geron & l’Auteur  de  la  réclamation  , fi  le 
portrait  eft  relTemblant  ! Mais  en  vérité , 
la  pafiîon  fe  décele  par  de  fi  énormes 
imputations.  Plus  on  charge  le  tableau 
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de  traits  fi  hideux , moins  on  fe  rend’ 
croyable. 

Je  me  fuis  (înguliërement  appliqué  dans 
la  réclamation  à pre'munir  contre  toute 
efpece  de  fanatifme  , & j’y  ai  poulTé  les 
précautions  au-delà  même  des  fages  réglés 
de  feu  M.  de  Montpellier.  Audi  ce  petit 
Ouvrage  a-t-il  e'té  reçu  du  public  plus 
favorablement  que  je  n’aurois  ofé  l’efpérer. 
Il  m’a  même  mérité  les  remercimens 
de  plufieurs  Théologiens , avec  qui  je 
n*avois  nulle  relation.  Eft-il  vraifemblablo' 
que  tant  de  perfonnes  éclairées  aient  ap- 
plaudi à un  nouvel  Evangile , à un  fana-- 
tifme  caraclérifé , à des  erreurs  grojjîeres  & 
palpables  ? 

V ous  avez  vous-même  reflTenti  le  contre- 
coup de  la  mauvaife  humeur  de  ces  Mef 
fleurs.  Ils  ne  fe  contentent  pas  de  la  pro- 
feffion  bien  expreffe  que  vous  avez  faite 
de  rejeter  tout  fanatifme  pafTé , préfent 
& futur  , & en  particulier  celui  qu’ils  ont 
trouvé  dans  un  difeours  qui  vous  eft  fauflè- 
ment  attribué  \ ils  exigent  de  plus  que  vous 
anathématifiez  le  fécond  tome  de  M.  de 
Montgeron  & la  réclamation  ; & ils  l’exi- 
gent comme  une  condition  fans  laquelle 
ils  n’auront  avec  vous  ni  paix  , ni  fociéti^ 
ni  treve  , pas  plus  qu'avec  moi  & avec  tous 
mes  Difcïphs  Us  fanatiques.  Je  n’aurois 
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pas  cru  la  réclamation  un  ouvrage  sfTez 
important  pour  devenir  le  fujet  d’un  nou- 
veau formulaire.  En  vain  répéteriez  vous 
cent  fois  , que  vous  déteftez  d’efprit  & 
de  cœur  tout  fanattfme  y en  quelqu’endroit 
qu’il  foit  ; cette  déclaration  fera  toujours 
infuffifante , fi  vous  ne  croyez  de  plus  , 
que  le  fanatifme  univerfel  eft  contenu  en 
carafleres  lifibles  dans  la  réclamation.  Il 
faut  foufcrire  purement  & fimplement  à 
cette  fentenee , fous  peine  d’encourir  ipfo 
faclo  l’excommunication  de  ces  MeJJîeurs. 

Tout  eft  incompréhenfible  dans  leur 
conduite.  Le  ton  décifif  dont  ils  pronon- 
cent contre  d’autres  Théologiens  ; l’au- 
torité qu’ils  ufurpent  pour  dominer  fur 
la  foi  de  leurs  freres  ; l’énormité  des  ac- 
ciifations  qu’ils  intentent  fans  nulle  preuve; 
leur  vivacité  perfévérante  à décrier  ceux 
qui  leur  déplaifent , foit  de  vive  voix  , foit 
par  lettres  , foit  à Paris,  foit  dans  les  pro- 
vinces , & à les  dénoncer  par-tout  fous 
le  nom  odieux  de  fanatiques , tant  de 
fauflès  imputations , tant  d’altérations  de 
textes  pour  les  rendre  criminels , tant  de 
partialité  à interpréter  en  mauvaife  part 
des  paroles  innocentes,  Sic. 

A ces  trai^  , comment  reconnoître  ces 
hommes  autrefois  fi  amis  du  vrai , fi  équi- 
tables, fi  pacifiques,  dont  la  candeur  & 
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la  droiture  relevoit  les  autres  qualités  que 
nous  eftimions  en  leurs  perfonnes  ? Il  y 
a ici  un  changement  qui  n’eft  pas  naturel , 
& il  faut  que  Dieu  , dans  la  profondeur 
de  fes  jugemens , ait  envoyé  parmi  nous 
un  elprit  très-mauvais  ^fpirUum pejjimum , 
un  efprit  de  pique  & de  chicane  , un 
efprit  d’éblouiflement  & de  vertige.  Ne 
feroit-ce  point  que  nous  croyant  nécef- 
faires  à la  vérité , nous  ferions  devenus 
trop  jaloux  de  notre  autorité  & de  notre 
réputation  ? La  moindre  contradièlion  nous 
irrite  , parce  que  nous  confondons  notre 
caufe  avec  celle  de  Dieu. 

Mais  ce  qui  ne  me  paroît  pas  moins 
incompréhenfible  en  tout  ceci , c’eft  que 
ces  MeJJîeiirs  s’aveuglent  jufqu  a intenter 
contre  nous  des  aceufations  contradic- 
toires qui  fe  détruifent  mutuellement. 
— D’un  côté  , le  fécond  tome  de  M.  de 
Merntgeron  & la  réclamation  contiennent 
un  nouvel  Evangile^  un  fanaûfmt  capital 
& caraclérife  y le  principe  de  tout  le  fana~ 
tifme  né  & a naître  dans  les  convuljîons  ; 
on  y tranfporte  toutes  les  prérogatives  de 
VEglife  à une  troupe  de  Convuljionnaires 
voilà  l’impiété  qui  fe  montre  bien  à décou- 
vert. — D’un  autre  côté,  néanmoins  notre 
crime  efl  d’avoir  un  enfeignement  /ecret,. 
une  doctrine  cachée  , des  myjtcres-  qui  ne 
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fc  difent  qu'à  V oreille  y ce  qui  a été  , dit- 
on-,  le  caraclere  des  anciennes  héréftes  , & 
même  des  plus  infâmes. 

J’ofe  dire  qu’on  trouvera  peu  d’Ecri- 
vains  qui  aient  parlé  d’une  maniéré  moins 
myftérieufe  que  M.  de  Montgeron  & 
l’Auteur  de  la  réclamation.  L’un  & l’autre 
ont  expofô  avec  franchife  tout  ce  qu’ils 
penfoient  de  l’événement  des  convulfions , 
quoiqu’ils  n’ignoralîènt  pas  qu’ils  encour- 
roient  par-là  le  mépris  & la  çontradiélion 
de  la  multitude  des  Sages.  En  mon  parti- 
culier , je  me  fuis  plaint  de  ces  méthodes 
ou  entortillées  ou  dangereufes  de  certains 
Auteurs,  dont  les  uns,  fe  bornant  fous  de 
grands  mots  à la  réflexion  générale  qu’il 
faut  être  attentif  aux  avertiffemens  que 
Dieu  donne  aujourd’hui , laiffent  ignorer 
aux  fidèles  l’ufage  qu’ils  doivent  faire  de 
tant  de  prodiges  inouis  -,  & les  autres  par-  . 
lant  avec  emphafe  de  grands  myfteres , 
de  profonds  deffeins  fans  les  définir , ou- 
vrent une  libre  carrière  aux  efprits  légers 
de  faifir  tout  ce  qu’ils  entendent  d’extraor- 
dinaire , de  bâtir  deffus  des  fyftémes  fa- 
natiques , & de  fe  croire  feuls  favorifés 
de  finte  ligence  du  fecret  de  Dieu. 

Dan^  la  réclamation  , on  s’eft  appliqué 
à propofer  à la  Religion  des  fidèles  des 
objets  clairs  & diftinéls  qui  pulfent  édi- 
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fier  leur  foi , nourrir  leur  piété  & les 
écarter  de  toute  illufion.  Ceft  pourquoi 
on  s’y  eft  borné  à développer  toutes  les 
importantes  vues  du  grand  Colbert.  Ce 
n’eft  que  d’après  lui  qu’on  a parlé  de 
myfteres  & de  feçrets  ; mais  en  même- 
temps  on  a fixé  d’après  lui  en  quoi  con- 
fiftoit  cette  conduite  fecrete  & myfté- 
rieufe  de  la  fagefTe  divine.  M.  de  Mont- 
geron  avant  moi  s’étoit  expliqué  avec  la 
même  clarté  & fur  le  même  plan.  Quel 
peut  donc  être  le  prétexte  de  nous  accufer 
d’attirer  les  âmes  légères  & curieufes , en 
leur  difant  que  les  eaux  dérobées  font  plus 
douces  y & le  pain  pris  en  cachette  plus 
agréable  ? 

Que  tout  cela  eft  affligeant , Monfieur , 
& digne  de  nos  larmes  ! Je  cherche  pour- 
tant dans  des  lettres  ft  paftionnées  , foit 
quelque  motif  de  confolation  , foit  quel- 
que moyen  de  rapprocher  de  nous  des  ef- 
prits  fl  aliénés  : & grâces  à Dieu , j’y  trouve 
l’un  & l’autre. 

En  premier  lieu  , combien  eft-il  con- 
folant  pour  nous  que  la  vérité  force  ces 
Meftîeurs  à reconnoître  que  le  fanatifme 
de  M.  de  Montgeron  & de  la  réclamation 
ne  confifle  pas  à enfeigner  de  nouvelles  vé- 
rités de  dogme  & de  morale?  Il  ne  s’agit 
pas  d’accorder  ces  Meflieurs  avec  eux- 
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mêmes.  Etre  les  Apôtres  d’un  nouvel 
Evangile  , tranfporter  toutes  les  préroga- 
tives de  l’Eglife  à une  troupe  de  Convul- 
fionnaires,  en  faire  Tunique  chaire  dont 
Dieu  garantira  Tenfeignement , & néan- 
moins ne  combattre  aucune  vérité  de 
dogme , on  ne  comprend  pas  comment 
cela  fe  concilie.  Cependant , pour  quicon- 
que connoît  ce  que  peut  fur  Tefprit  hu- 
main une  forte  prévention  combattue  par 
un  refte  d’équité , le  problème  n’eft  pas 
fi  difficile  à réfoudre,,  qu’il  le  paroit  d’a- 
bord. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  groffiere  con- 
tradiilion , je  prends  aéle , tant  pour  M.  de 
Montgeron , que  pour  moi,  du  témoignage 
q j’on  nous  rend  d’orthodoxie  fur  le  dogme, 
& j’en  conclus  i®. , qu’étant  tous  réunis  fur 
les  vérités  de  dogme  & de  morale , il 
devroit  être  permis  de  fe  partager  fur  le 
jugement  qu’on  porte  de  certains  événe- 
mens  & de  leur  importance  , fans  rompre 
les  liens  de  la  paix  & de  la  Jociété.  — J’en 
conclus  2°. , que  ‘Meffieurs  les  Anti-fe- 
couriftes  , à la  décharge  de  leur  con- 
fcience,  abandonnent  enfin  leurs  premières 
accufations.  D’abord  ils  débitoient  de  mai- 
fon  en  maifon , ils  écrivoient  de  toutes  parts 
que  j’étois  tombédansle  Calvinifme  en  éta- 
bliflant  Théréfie  de  Tefprit  propre,  feul  juge 
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de  doftrîne  en  matière  de  Religion.  L’im- 
pétueux Auteur  de  la  Réponfe  à la  récla- 
mation s’écrioit  : Que  nul  miracle  ne  pour- 
roit  juftifier  une  de  mes  propotitions  avan- 
cée en  termes  plus  forts  par  le  célébré 
Gerfon , & qui  fe  réduit  à dire  : Que  fans 
être  , ni  Doêleur  en  titre , ni  Prêtre  , ni 
Clerc , on  peut  être  bon  Théologien  & 
capable  de  difcerner , à la  lumière  de  l’E- 
criture & de  la  Tradition,  de  quel  coté 
eft  la  vérité  dans  les  matières  controver- 
fées  entre  les  Catholiques.  Maintenant 
ils  avouent  que  je  ne  combats  nulle  vérité 
de  dogme  & de  morale.  Dieu  en  foit  loué.^ 
Pourquoi  n’efpérerions-nous  pas  que  ce 
premier  retour  vers  l’équité  leur  méritera 
la  grâce  de  nous  rendre  enfin  une  pleine 
juftice  fur  tout  autre  point? 

En  fécond  lieu  , je  trouve  dans  la  lettre 
qui  vous  eft  adreflee,  Monfieur , un  moyerr 
court  & facile  de  nous  réunir,  & de  réta- 
blir entre  nous  la  bonne  inteiligencei 
« Nous  favons  bien  , y eft  il  dit , au  nom 
M de  tous  ces  MeJJîeurs,  que  Dieu  a des 
« defleins  dans  l’événement  des  convul- 
» fions , comme  il  en  a eu  dans  tous  les 
» événemens  où  il  a exercé  des  jugemens 
» de  miféricôrde  & de  juftice , & comme 
» il  en  aura  dans  ceux  qui  feront  les  avant- 
» coureurs  du  jugement  dernier.  Nous 
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» favons  encore  que  tout  ce  que  nous 
» voyons  dans  l’Eglife  nous  annonce  que 
» nous  devons  nous  préparer  au  grand 
» événement  qui  nous  eft  prédit  du  ré- 
» tabliflement  de  toutes  chofes  par  la  ve- 
» nue  d’Elie  & par  là  converfion  des 
« Juifs  , &c  ». 

Si  tous  les  Théologiens  Anti-fecouriftes 
favent  bien  tout  cela,  s’ils  en  Tentent 
bien  la  force  & l’étendue , s’ils  agif- 
fent  & parlent  en  conféquence  , s’ils 
l’inculquent  à leurs  Difciples  autant  que 
la  chofe  le  mérite,  je  leur  déclare,  de 
mon  côté,  que  c’eft  tout  ce  que  je  penfe 
avec  M.  de  Montg.  , tout  ce  que  nous 
avons  prétendu  établir  dans  nos  écrits. 
«Dieu  a des  delleins  dans  l’événement 
» des  convulfions , comme  il  en  aura 
■»  dans  ceux  qui  feront  les  avant  - cou-- 
» reurs  dp  jugement  dernier  ».  Rien  de 
plus  julle  & de  plus  exprefîîf,  & je 
voudrois  l’avoir  dit. 

Suivons  cette  eomparaifon,  & jugeons 
par  l’importance  des  lignes  qui  précé- 
deront la  fin  du  monde , des  fuites  que 
pourront  avoir  pour  le  falut  les  fignes 
& les  prodiges  de  ce  temps.  Jefus-Chrifi: 
prédifant  les  fignes  de  la  fin  du  monde, 
combien  infific  - t - il  fur  la  nécelfité 
d’y  être  attentif  ? « Ouvrez  les  yeux  , 
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T>  dit-il , fur  ce  qui  fe  paflcra  ; faites-y 
» une  férieufe  attention , veillez  & priez  : 
» atunditc , videte  , vigilatc  & orate.  Vous 
» connoiffez  que  l’cté  eft  proche  en 
» voyant  le  figuier  & les  autres  arbres 
« pouffer  des  branches  & du  fruit  •,  re- 
connoiffez  de  même  par  ce  que  vous 
» verrez , que  le  Royaume  de  Dieu  & 
» la  confommation  de  toutes  chofes  ap- 
» prochent  » (i). 

Pourquoi  tant  recommander  la  vigi- 
lance & l’attention  à des  phénomènes 
extraordinaires  , fi  le  falut  n’y  eft  point 
intéreffé?  Ceux  qui  diront  alors , comme 
font  aujourd’hui  ces  Mefiieurs  tout 
ce  que  les  Apôtres  n’ont  point  enfeigne  , 
ni  par  l’Ecriture  ni  par  la  Tradition  , 
n’eft  ni  de  la  foi , ni  néceflàire  au  fa- 
lut; or  la  Révélation  dit  bien  qu’il  y aura 
des  fignes  avant-coureurs  du  jugement 
dernier  , mais  elle  ne  nous  dit  pas  quo 
c’eft  précilement  ceux  dont  nous  fem- 
mes témoins  & non  d’autres;  ceux,  dis- 
je,  qui  raifonneront  ainfi  , ne  s’expofe- 
ront-ils  pas  au  péril  d’être  enveloppés 
dans  le  terrible  filet  qui  faifira  tous  les 
habitans  de  la  terre  2 
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Jefus-Chrift , pour  inculquer  davantage 
la  ne'ceflité  de  fe  rendre  attentif  à ces 
fîgnes,  dit  : qu! alors  il  en  fera  comme 
aux  jours  de  Noè  (i).  Cent  ans  font  em- 
ployés par  Noë  à bâtir  une  Arche  qui 
étoit  un  ligne  public  & un  aveitiffement 
divin  de  fuir  la  colere  qui  alloit  fub- 
merger  les  incrédules.  Pourquoi  tous  pé- 
rirent-ils par  le  déluge,  figure  des  fup- 
plices  éternels  ? Parce  qu’ils  négligèrent 
les  fignes  & les  avertifîemens  qui  leur 
étoient  donnés  pour  les  appeler  à pé- 
nitence. Or,  félon  la  parole  de  Jefiis- 
Chrift  , il  en  fera  de  même  à la  fin  du 
monde.  Donc  par  l’analogie,  un  grand 
nombre  de  Chrétiens  s’expofent  au  dan- 
ger de  périr  éternellement  par  leur  inat- 
tention , leur  négligence , leur  indiffé- 
rence à confidérer  les  prodiges  qui  s’o- 
pèrent fous  leurs  yeux , & à étudier 
ce  que  leur  annoncent  ces  fignes  ex- 
traordinaires. 

Tout  cela  eft  renfermé  dans  la  belle 
& lumineufè  comparaifon  de  nos  pro- 
diges avec  les  fignes  avant-coureurs  du 
jugement  dernier.  Ni  M.  de  Montgeron 
ni  moi  n’avons  rien  dit  d aufli  fort,  & je  ne* 


(i)  Ibid, XVII, 
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vois  plus  rien  qui  nous  divife.  Quant 
au  fanatifme  qu’on  nous  impute,  il  faut 
que  nos  accufateurs  s’en  lavent  eux-mê- 
mes , ou  qu’ils  ceffent  de  nous  en  ac- 
cufer. 

Après  cela  objeftera-t-on  encore  que 
nous  e'tabliiïons  de  nouveaux  moyens  de 
falut , de  nouvelles  voies  inconnues  à PE- 
glife  pendant  i-j  Jiecies  ? Ce  n’ell  plus  à 
nous  à répondre  , c’eft  à ces  Meflieurs  ; 
mais  au  fond  l’objeélion  eft  ridicule; 
ou  l’effet  d’une  grande  ignorance,  fi  elle 
efi  férieufe.  Ces  Mefiîeurs  s’en  moque- 
roient  les  premiers,  fi  on  la  leurfaifoit. 
Mais  elle  devient  valable  & même  triom- 
phante contre  nous , parce  que  tout  efl: 
bon  à la  prévention  , pourvu  qu’elle 
rende  odieux  ce  qui  lui  déplaît. 

Qui  ne  fait  qu’outre  les  moyens  de 
falut  effentiels , fondamentaux  & immua- 
bles que  Jefus-Chrill  a établis  dans  l’E- 
glife,  qui  font  le  miniftere  de  la  pa- 
role , les  Sacremens,  les  dons  du  Saint- 
Efprit,  qui , par  l’infufion  de  (à  grâce  dans 
les  cœurs  rend  falutaires  les  Sacremens  , 
& la  parole  ; la  fagefie  divine  a mis  des 
rapports  très-fecrets  & très-diverfifiés  en- 
tre la  difiribution  de  fes  grâces  & les  cir- 
confiances  des  temps , des  lieux  , des  per- 
fonnes,  des  événemens,  où  elle  place  fes 
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élus.  Tel  réprouvé  fe  feroit  fauvé,  s’il  avoît 
été  lié  a d autres  tem  ps,  àd’autres  perfbnnes, 
a d autres  événemens.  Les  habitans  deTyr 
& de  Sidon  auroient  fait  pénitence,  s’ils 
avoient  été,  à la  place  des  Juifs,  témoins 
des  miracles  de  Jefus-Chrift.  Ceft  pour- 
quoi Jefus-Chrift,  & avant  lui  Jérémie  , 
reprochoient  aux  Juifs  leur  ftupidité  à 
difcerner  les  caraéleres  des  temps  où 
ils  vivoient.  Tant  il  e/î:  vrai  qu’outre  les 
rnoyens  effentiels  de  falut,  il  y en  a 
d accidentels  & qu’on  peut  appeler  de 
providence,  qui  font  propres  à chaque 
fiecle  ; tant  il  ell:  vrai  qu’il  importe 
beaucoup  en  chaque  temps  de  connoître 
les  delTeins,  les  voies  , l’ordre  fecret 
fuivant  lequel  Dieu  diftribue  fes  grâces 
fes  bénédiélions. 

Les  Théologiens  Anti-fecourifles  fa- 
yent  tout  cela  auflî  bien  que  nous.  Mais 
ils  l’oublient  quand  il  s’agit  de  juftifier 
leurs  clameurs  contre  M.  de  Montgeron 
& la  réclamation.  Malheureufement  com- 
bien de  Difciples  fe  rendent  complices 
de  ces  injuftes  clameurs  ! Combien  d’é- 
chos répètent  dévotement  ce  qu’ils 'n’en- 
tendent pas , croyant  rendre  fervice  à 
la  Religion  & à leurs  freres  î 

Mais  la  réclamation  n’excéde-t-elle  pas 
en  faifant  entendre  qu’il  s’agit  d’une 


( ^85  ) 

œuvre  qui  deviendra  tôt  ou  tard  dif- 
cernante?  La  réclamation  s’exprime  fur 
ce  point  dans  la  plus  exade  précifion. 

« Les  préparatifs  d’un  grand  myftere  , 
» y eft-il  dit , n’en  font  pas  le  plein  ac- 
» compliflement  ; & ce  qui  fera  décifif 
» contre  le  falut  au  temps  de  la  con- 
» fommation , peut  être  innocent  & 
» excufabie  dans  les  premiers  commen- 
» cemens  ».  Or  ces  Meflieurs  en  doivent 
dire  autant , félon  les  termes  de  leur 
proièflfîon  de  foi.  « Tout  ce  que  nous 
» voyons  dans  l’Eglife , difent-ils,  nous 
» annonce  que  nous  devons  nous  pré- 
« parer  au  grand  événement  du  rétablit. 
» iement  de  toutes  chofes  par  la  venue 
» du  Prophète  Ilie  & par  la  conver- 
» fion  des  Juifs  ».  Si  ce  que  nous  voyons 
eft  , félon  l’expreflîon  de  M.  Poncet , le 
dernier  coup  de  trompeté  qui  appelle  Elie^ 
confidérons  donc  l’événement  dans  fon 
tout , c’eft-à-dire  , dans  fes  préparatifs  , 
fes  progrès,  fon  terme  & fa  pleine  exé- 
cution. Qui  peut  douter  qu’un  jour  vien- 
dra , qu’il  fera  indifpenfablement  nécet- 
faire  au  falut  de  s’unir  à l’œuvre  d’Elie 
& au  peuple  d’Ifraè'l  réconcilié  avec  Je- 
lus-Chrift  pour  avoir  part  aux  bénédic- 
tions réfervées  à la  race  d’Abraham  ? 
Les  prophéties  y font  formelles  : « Ea 
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» ce  jour- là,  dît  le  Seigneur  des  ar- 
w mecs  , dix  hommes  des  peuples  de 
» toutes  les  langues  prendront  un  Juif 
« par  la  frange  de  fa  robe  ; ils  le  prerî- 
y dront  & lui  diront  : Nous  irons  avec 
>3  vous , parce  que  nous  avons  appris  que 
» Dieu  eft  avec  vous  (i).  Alors  fi  dans 
» les  familles  de  la  terre  il  fe  trouve 
>3  quelqu’un  qui  ne  vienne  point  à Jé- 
33  rufalem  adorer  le  fouverain  Roi  & 
3»  le  Seigneur  des  armées , la  pluie  du 
33  Ciel  ne  tombera  point  en  fa  faveur  (2)  3>. 

Voilà  donc,  M.  un  moyen  bien  fimple 
de  pacification.  Que  ces  Mefiieurs  par- 
lent tous  & en  toute  occafion  comme 
leur  fecrétaire  ; qu’ils  inculquent  à leurs 
Difciples  les  mêmes  vues  & les  mêmes 
vérités,  qu’ils  leur  en  faflènt  fentir  toute 
l’étendue  & toute  l’importance  ; que  dé- 
pofant  tout  efprit  de  contention , ils 
examinent  fur  ces  vues  les  écrits  con- 
tre lefquels  iis  fe  font  ligués  : nous  n’au- 
rons plus  rien  à démêler  enfemble  fur 
le  fruit  qu’on  doit  principalement  re- 
tirer de  l’événement  des  convulfions , 
puifque  nous  n’avons  jamais  eu  d’au- 


(i)  Zacharie  VIII,  13. 
(1;  Ibid  , XIV,  17. 
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tre  but  que  de  réveiller  les  hom- 
mes de  leur  ftupidité  léthargique,  de 
les  rendre  attentifs  au  jugement  de  mi- 
féricorde  & de  juftice  que  Dieu  opère 
au  milieu  de  nous,  de  leur  rappeler  le 
fouvenir  du  grand  rétablifTement  pro- 
mis dans  les  hcritures  , de  les  intérefler 
aux  préparatifs  qui  doivent  nous  con- 
duire tôt  ou  tard  à ce  terme  fi  défi- 
rable , mais  fi  peu  connu  & fi  peu  dé- 
filé de  la  multitude  des  Catholiques. 

Après  de  pelles  protefiations  , fi  Ton 
perfifte,  ce  quz  Dieu  ne  plaife , à nous 
traiter  de  fanatiques;  plaignons,  M. , l’a- 
veugle prévention  de  nos  freres  , mais 
confolons-nous  par  ce  que  prévoyoit  dès 
1733  le  grand  Colbe  rt  : « il  y a bien 
» de  l’apparence  , difoit-il,  que  dans  peu 
» la  marque  difiinèlive  des  Appelans 
» fera  de  ne  pas  rougir  de  ce  que  le  monde 
» appelle  fanatifme  (i)  ». 

Vous  me  difpenfez,  M.  d’une  plus 
longue  apologie  par  le  zele  avec  lequel 
vous  prenez  ma  défenfe  & celle  de  M. 
de  Montgeron.  Pour  me  confoler  de  la 
vive  douleur  dont  m’ont  pénétré  les  deux 
lettres  que  vous  m’avez  communiquées. 


(i  ) Lettre  6ip« 
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vous  m’avez  en  même  temps  fait  part 
d’une  longue  & folide  réponfe  où  vous 
réfutez  pied  à pied  les  îecrétaires  de 
ces  MeJJîeiirs.  Hors  des  éloges  que  je  ne 
mérite  pas,  j’approuve  fans  réferve  tout 
ce  que  vous  dites  au  fujet  de  la  récla- 
mation. \^ous  rétabliiïez  les  textes  qu’on 
avoit  altérés;  vous  me  vengez  des  in- 
jures imputations  qui  m’étoient  faites; 
vous  juftifiez  ce  qu’on  rendoit  criminel 
par  de  faux  Commentaires;  vous  mon- 
trez par  les  textes  mêmes  de  nos  accu- 
fateurs  , qu’ils  penlbient  & parloient , il 
y a peu  d’années  , pîùs.  fortement  que 
moi  fur  l’œuvre  des  convulfions  ; en- 
fin fidele  interprète'  de  mes  penfées 
& de  mes  paroles , vous  les  défendez 
avec  une  force  que  je  n’aurois  pas  ofé 
employer  dans  ma  propre  caufe.  Je  dé- 
clare donc  & je  protefte  que  je  n’ai  ja- 
mais eu  d’autres  fentimens  que  ceux  que 
vous  expofez,  en  juftifiant  la  réclama- 
tion. 

Que  le  Dieu  de  paix  répande  les  bé- 
nédiêlions  fur  vous,  M.  & fur  votre  écrit. 
Qu’il  ferve  à ramener  nos  anciens  amis 
à des  difpofitions  plus  équitables  & plus 
pacifiques.  Qu’il  mette  fin  à leurs  pré- 
ventions & à leurs  clameurs , & qu’il 
rétablifle  entre  nous  la  bonne, intelligence. 

Ce 
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Ce  font  mes  plus  (inceres  & plus  ardens 
défirs. 

Une  bagatelle  que  vous  n’avez  pas 
rcleve'e , M.  c’ert  une  petite  malice  de 
la  lettre  qui  vous  eft  écrite.  On  affeéle 
d’y  dire,  qu’cn  ne  prétend  point  du 
to.it  faire  le  perlbnnage  d^humble  Dif- 
ciptc  di-s  Convu’jîonnuircs,  C’cft  pour  me 
tourner  en  ridicule  , en  fuppofant , d’a- 
pres l'Auteur  de  la  répnnfe  à la  Rècla- 
manon^  que  je  me  luii.  ainfi  défini.  Mais 
cette  petite  maiicc  efl  une  petite  fuper- 
chcrie  ; je  ne  me  luis  point  dit  Xhumblc 
Dijaple  des  Convuljionndircs  : mais  j’ai 
dit,  en  empruntant  les  paroles  de  AT. 
de  Montpellier  , que  je  me  glorifiois 
d’être  Xhumhlc  prudent  Dtfcipk  de  la 
figejfc  qui.  fous  le  nuage  dont  elle  fe  voile., 
difpofe  tout  à de  grands  èvènemens  'Oxx  Ier  t 
avec  une  médiocre  attention  la  diffé- 
rence de  ces  deux  chofes  : d’être  l’hum- 
ble Difciple  des  Convulfionnaires  , & 
d’être  l’humble  Difciple  de  la  fagefle  pour 
étudier  fon  langage  myftérieux  dans  les 
prodiges  de  ce  temps.  Mais  cette  mé- 
diocre attention , il  ne  faut  pas  l’attendre 
des  perfonnes  qui  lifent  avec  les  yeux 
de  la  prévention  & de  la  mauvaife  (ips, 
meur. 

Au  refte  nos  anciens  amis  ont  beau 
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dire  qu’ils  ne  veulent  avoir  avec  mot 
ni  paix , ni  trevt  , ni  fociété.  Je  lis  dans 
leur  cœur  des  fentimens  plus  chrétiens 
qu’ik  n’y  apperçoivent  pas,  tandis  qu’ils 
font  emportés  par  cet  elprit  étranger 
qui  domine  leur  imagination.  Rendus  à 
eux-mêmes , iis  me  trouveront  tel  que 
i’étois  à leurs  yeux  immédiatement  avant 
le  fécond  tome  de  M.  de  Montgeron  : 
bon  Catholique  par  la  miféricorde  de 
Dieu  , ennemi  déclaré  de  tout  fanatifme 
réel  , attaché  à toutes  les  vérités  de  l’E- 
criture & de  la  Tradition  , & en  par- 
ticulier à celles  qui  intérelTent  fingulié- 
reraent  l’Eglife  dans  ce  temps  de  fé- 
duélion.  Je  penfe  ce  que  j’ai  toujours 
penfé  tant  fur  le  dogme  que  fur  le  fond 
des  événemens  , c’ed-à-dire,  ce  que  nous 
penfions  tous  de  concert  , il  y a fept 
ou  huit  ans.  Pourquoi  feroieut-ils  changés 
^ mon  égard  ? Non^  j’aime  à me  le  ré- 
péter ; leur  cœur  eft  toujours  le  même , 
&;  il  dément  leurs  paroles. 

Poui:  moi  je  déclare  dans  toute  la  (in- 
cérité  de  mon  ame  , que  je  leur  pardonne 
tous  leurs  excès  & leurs  procédés;  que 
je  prie  Dieu  indamraent  de  les  délivrer 
de  cet  efprit  de  prévention  qui  les  aveugle 
fur  leurs  freres  ; en  un  mot  que  c’ed , en- 
tre autres  raifons  par  un  amour  peut-être 
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cxcefljf  dela  paix,  que  je  n’ai  pas  reTutç 
leurs  e'crits  publics  par  des  réponfes  pu- 
bliques dor)t  les  matériaux  tout  pré- 
parés. Nous  ne  Tentons  jamais  mieux  com- 
bien un  ami  nous  eft  cher  , que  lorfqu’il 
■cft  malade  , quoique  dans  l’ardeur  de  fà 
, fièvre  il  nous  faille  efluyer  Tes  vivacités, 
■iès  impatiences  , Tes  délires. 

Puifque  vous  êtes , M.  dans  la  réfo- 
lution , que  jlapprouve  beaucoup  , de  ne 
point  porter  au  Tribunal  du  Public  nos 
humiliantes  contefiations , à moins  que 
vous  n’y  foyez  forcé  dans  la  fuite,  je 
vous  prie  de  joindre  cette  lettre  à vo- 
tre réponfe,  & d’en  faire  tel  autre  ufage 
que  la  prudence  & la  charité  vous  fug- 
géreront.  Je  fins  avec  une  parfaite  efiime 
en  Jefus-Chrift  notre  Seigneur , Mon- 
•fieur  , votre  très-humble  & très-obéif- 
Tant  ferviteur  R,  J.  B.  de  Gennes  Prêtre 
de  r Oratoire. 

Ce  1^.  Décembre  1745. 
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E X TR  A I T 

P un  ouvrage  M.d'Etemare  y intitule: 

Réflexions  fur  le  Myftpre  de  la  Croix, 
opéré  du  temps  des  Apôtres,  & re- 
nouvelé de  nos  joors. 

Janvier  i/jj» 

PREMIERE  Partie. 

'La  vérité  crucifiée  de  nouveau  par  une 
injujîe  /entcncef 

T iA  vérité  eft  forte,  mais  les  hommes 
font  foibles  -,  la  force  de  la  vérité  eft  au- 
deflus  de  tout,  & )a  foiblelTe  des  hom- 
mes eft  inconcevable.  L’expérience  des 
fiecles  pafles  fufflt  pour  nous  en  con- 
vaincre. Prenons  les  temps  qui  fuivirent 
le  déluge.  Noë  fort  de  l’Arche , fes  enfans 
ont  inftruit  leurs  defeendans  de  ce  grand 
événement,  & des  vérités  de  la  Reli- 
gion. Jamais,  pouvoit-on  dire,  on  n’ou- 
bliera ce  qui  vient  d’arriver;  le  fens  com- 
mun demandoit  qu’on  s’en  fouvînt,  & 
Cependant  au  bout  de  huit  fiecles  tout 
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fut  oublié.  Grande  leçon  que  la  la- 
gefle  a donné  au  genre  humain.  Nous 
lommes  tous  fans  elle  comme  des  éco- 
liers qui  oublient  môme  à lire  fans  le 
fecours  de  leurs  maîtres. 

La  vérité  eft  le  grand  maître  dont 
l’homme  ne  peut  fe  palTer.  Sans  elle  il 
n’eft  que  foiblefle  qui  va  jufqu’à  lui  faire 
oublier  ce  qui  eft  le  plus  à fa  portée. 
Mais  dans  la  vérité  réfide  la  plus  grande 
force , il  n’appartient  qu’à  elle  de  fe  faire 
croire  de  cette  maniéré  ferme  & conf» 
tante  qui  fait  que  l’homme  n’oublie  ja- 
mais ce  qu’elle  a une  fois  gravé  dans 
fen  efprit  & dans  fon  cœur. 

Mais  quelle  voie  prendra-t-elle  pour  pé- 
nétrer jufques-là  ? Elle  viendra  fe  faire 
crucifier.  Qu’eft-ce  que  la  vérité  cruci- 
fiée > C’eft  la  vérité  contredite  à toute 
extrémité.  Elle  n’ell  plus  feulement  ou- 
bliée , elle  eft  combattue  avec  la  derniere 
opiniâtreté  , elle  eft  condamnée,  elle  eft 
crucifiée:  étrange  moyen  de  fe  faire  croire 
& de  le  faire  adorer  ! CTeft  pourtant  celui 
que  la  fagefte  même  a jugé  le  plus  propre  ; 
tâchons  de  le  comprendre. 

Les  penfées  des  hommes  (ont  très-dif- 
férentes de  celles  de  Dieu.  Mais  qu’un 
homme  inftruit  par  la  fagefte  vienne  à fa- 
voir  ce  que  Dieu  penfe  , cela  fuffit , il  doit 
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ctre  content;  & pourvu  qu’il  fojt  sûr 
penfèr  conime  Dieu  penie , il  ne  doit  plus- 
s^embarrafler  de  la  penfée  des  hommes. 

penfer  com-me  il  pênre  , fa 
penfée  fût-elle  contredue  par  celle  de  tous 
les  hommes  J fait  - elle  mife  à la  derniere 
epreuve , il  n’cft  pas  ébranlé,  il  fe  roidit 
au  contraire  , & rélifte  au  torrent.  G eft 
alors  que  la  vérité  agit  avec  toute  fa- force, 
e*n  fe  failànt  croire  par  un  homme  feul 
a.vec  autant  de  certitude  que  fi  elle  étoit 
crue  de  tous. 

.^Tel  a été  Jean-Baptifte  dans  le  défert 
où  il  s’eft  retiré.  Il  penfe  tout  feul;  eh  î 
Que  penfe-t-il  ? Que  toute  chair  n’eft  que 
du  foin  ; que  toute  la  nation  eft  pervertie 
^ corrompue.il  ne  craint  pas  d'être  feul  à le 
penler,  il  parlçfur  les  bords  du  Jourdajh  avec 
Iji  fermeté  & l’alTuranee  d’un  homme  qui 
connoît  la  penfée  de  Dieu , & qui  n’eft  pas 
ébranlé  par  celle  des  hommes. 

. Mais  ce  caraflere  de  fermeté  a pjîru  dans 
Jefus  r Chrift  avec  tout  fon  éclat  dans  le 
cours  de  fon  minifter.e,,  & principalement 
fur  la  croix.  Dans  cet  état  d’humiliation, 
q‘ue  penfe  JèfusTÇhrift.,?  il  d-it:  Je  fuis  le^ 
Verbe  , la  Sagefte  éternelle  , le  Fils -de 
Dieu;  je  me  luis  incarné  pour  lefalut  des 
hommes , ils  me  doivent  leurs  hommages 
& leurs  adorations  ; je  fuis  leur  Roi  &.ils. 
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font  mes  fujets  , mais  des  fujets  révoltes. 
Voilà  ce  que  penfe  Jefus-Chrift  Ivir  cette 
croix  où  il  eft  attaché.  Et  qui  penfe  comme 
lui  } fbnt-ce  les  Princes  des  Prêtres?  Ils  ont 
décidé  le  contraire  & l’ont  eux-mêmes 
condamné  à mourir  fur  cette  croix.  Eft-ce 
le  peuple  qui  vehoit  de  crier:  falut  & gloire 
an  Fils  de  David  ? Il  penfe  le  contraire, 
& a crié  aujourd’hui  : cnicifie[-îe , crüci- 
fiei^k.  Sont-ce  fes  Difciples  ? Ils  ont  pris 
la  fuite  & l’ont  abandonné  ; faint  Pierre , 
en  le  rerffençant  trois  fois , a renoncé  à fa 
maniéré  de  penfer. 

V^oilà  donc  un  temps  où  Jefus-Chrift 
fe  trouve  feul  à penfer  comme  il  pènfe  \ 
il  faut  en  excepter  la  fainte  Vierge  qili  eft 
la  feule  privilégiée.  Mais  il  penfe  comnie 
Ibn  Pere,  fon  Pere  eft  avec  lui  , cela  lui 
luffit.  Il  voit  l’injure  que  les  hommes  font 
à la  penfée  de  Dieu , il  la  reftent  vivement, 
mais  il  fait  que  cette  injure  fera  réparée 
d’une  maniéré  éclatante  , & que  cette  hu- 
miliation même  que  la  vérité  fouffre  fur 
la  croix  fervira  à la  relever  & à la  faire 
triompher.  Comment  cela  ? En  faifant  an- 
noncer par-tout  la  penfée  de  Dieu  par  des 
Prédicateurs  accoutumés  à penfer  comme 
Dieu  , fans  fe  loucier  de  la  penfée  des 
hommes.  C’eft  ce  qu’a  fait  Jefus-Chrift 
dans  la  perfonne  des  Apôtres  ; & erj  exa- 
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minant  bien  tous  les  avantages  qu’ils  ont 
tii  es  de  la  véj  ci  ucifiée  de  leur  temps  , 
& de  la  contradiction  qu’ils  ont  eu  à ef- 
fuyer,nous  reconnoîrrons  fans  peine  que 
la  SagefTe  a pris  le  vrai  moyen  pour  arriver 
à/bn  but , qui  étoit  de  faire  triompher  la 
vérité  en  la  failant  pafler  par  les  plus  hu- 
miliantes épreuves. 

Appliquons  tout  ceci  à nos  temps , & 
nous  verrons  une  nouvelle  lumière  fe  ré- 
pandre fur  tout  ce  que  nous  avons  dit. 

Jefus-Chrirr  en  formant  fon  ^life  ré- 
pandit fur  elle  fon  efprit  qui  lui  en/eigna 
toutes  les  vérités  néceffaires  au  falut.  Les 
Chrétiens  les  ont  peu-à-peu  oubliées  , & 
par-la  ils  fe  font  accoutumés  à ne  plus  tenir 
àiapenfée  de  Dieu,  & à s’attacher  à celle 
des  hommes.  Pour  les  punir  , Dieu  a per- 
mis que  ces  précieufes  vérités  vinflent  à ef- 
fuyer  les  plus  terribles  contradidions,  en- 
fin elles  ont  été  condamnées  par  une  fen- 
tence  folemnelle  , affez  femblable  à celle 
qui  décida  nettement  que  Jefus-Chrifl 
n’étoit  pas  le  Meflie  , mais  un  impofteur. 
C’eft  la  vérité  de  nouveau  crucifiée  à nos 
yeux. 

La  Sagefïe  a dit  aux  Chrétters  : vous 
avez  oublié  mes  penfées  , ma  prédeftina- 
tion  gratuite , la  force  de  ma  grâce  , ma 
toute-puiffance  fur  les  cœurs  ; ces  vérités 
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fl  pr^cieufes  dont  je  vous  avois  fait  depo* 
fitaires,  vous  les  ignorez  maintenant-,  je 
veux  les  venger  de  cet  oubli,  elles  feront 
crucifiées  parmi  vous;  ce  n’ert  que  par 
ce  moyen  que  je  les  ferai  connaître  à toute 
la  terre. 

Qu’a  produit  en  effet  ce  nouveau  cru- 
cifiement de  la  vérité  ? Nous  le  voyons. 
Depuis  la  Bulle  , on  a étudié  ces  grandes 
ve'rités  avec  plus  de  foin.  Il  falloit  la  con- 
tradiélion  pour  les  bien  pénétrer  & en  fen- 
tir  tout  le  prix.  C’eft  la  vérité  crucifiés 
qui  nous  a fait  rentrer  dans  notre  propre 
cœur  pour  le  fonder  & pour  favoir  fi  nous 
lui  fommes  attachés  pour  elle -même.  Lorf^ 
que  fon  régné  efi  établi  par  tout , il  efl 
glorieux  de  tenir  à elle.  Mais  lorfqiie  la 
vérité  qui  efl  la  Reine  vient  à être  traitée 
comme  Vefclave , & à fubir  même  la 
peine  qui  ne  convient  qu’à  l’efclave  , lorf- 
qu’elle  eft  condamnée  & crucifiée  ; lut  de- 
meurer fidele  alors,  & h fuivre  jufques 
dans  fon  humiliation  , c’èft  une  marque 
fure  qu’on  tient  à elle  feule , & qu’on 
fait  plus  de  cas  de  la  penfëe  du  Verbe,  que 
de  celte  des  hommes. 

Aujourd'hui  nous  demeurons  feuls  avec 
la  vérité,  feuls  avec  Dieu.  La  confiance 
que  nous  avons  de  ne  tenir  qu’à  lui  eft 
donc  juffe  & bien  fondée , & par-là  nous 
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femmes  bien  plus  en  état  'd’ifrdrûîre  !eà 
autres.  AufTi  tâchons  nous  de  leur  tranA 
mettre  la  vérité, aux  niêmes  conditions» 
nous  voulons  qu’ils  la  reçoivent  comme 
nous  la  recevons  nous-mêm  -s , & les 
attacher  uniquement  à la  penlée  eje  Dreo 
& non  pas  à celle  des  hommes.  Nous  les 
connoifîbns  donc  ces  grandes  vérités  fous 
le  titre  de  vérités  contredites  & crucifi  fes; 
elles  feront  un  jour  vengées  de  l’hamilia^ 
tion  qu’elles  fouffient  aujourd’hui,  & l’é-^ 
çîat  qu’elles  auront  répondra  à l’-abaifTe-* 
ment  où  elles  le  trouvent  j c’elî  une  con-* 
féquence  sûre  & infaillible.  Telles  font  nos 
efpérances  & nos  prétentions  pour  les 
temps  qui  vont  fuivre.  Elles  font  fon- 
dées fur  l’humiliation  où  nous  nous  tirou** 
vons. 

On  nous  reproche  & on  noüs  dit  que 
nous  fommes  en  petit  nombre  ; que  nous 
penfons  feuls  comme  nous  penfons.  Mais 
BOUS  avons  un  exemple  tout  femblable 
dans  les  Apôtres  & les  premiers  Chré- 
tiens. Oi  nous  traite  de  fanatiques.  Il 
plaît  aux  fages  du  monde  d’appeler  ftna- 
tifme  toute  maniéré  de  penler  extràordi- 
caire  qui  fe  trouve  dans  un  petit  nombre 
de  gens  fans  fcience  , fans  crédit , fins  aur-^ 
toriré.  Dans  le  vrai  ce  n’efl  pas  fanatiime;- 
car  li  ces  .gens  là  ont  pour  eux  de  bonne* 


( ^99  ) 

preuves,  ils  ont  railbn  de  penfer  comme 
ils  penfent.  Mais  comme  il  arrive  ordinai- 
rement que  le  défaut  de  preuves  fe  trouve 
dans  ces  fortes  de  gens , qui  n’ont  en 
partage  que  robfcurité  , forfqù’il  plaît  à 
la  Sagefîe’  de  paroîcre  fous  ces  dehors  mé- 
prifables  ; maigre  la  diftinftion  qu’il  faut 
faire  de  ces  petits,  de  ces  pauvres,  de 
ces  ignorans,  à qui  elle  veut  bien  com- 
muniquer fes  penfées  & qui  ont  pour  eux 
les  plus  fortes  preuves  : cependant  les 
hommes  s’y  laiflent  prefquetoujourstrom- 
per  , (ils  l’ont  bien  été  au  fujet  de  faint 
Jean-Baptifle,  de  Jefus-Chrift  même,  de 
laSagefTe  incarnée)  & il  arrive  qu’alorsla 
vé  ité , parce  qu’elle  en  a tous  les  dehors  ^ 
eft  traitée  comme  le  fanatifme. 

Nous  comprenons  à ptéferit  quela  viérité 
crucifiée  eft  plus  propre  à entrer  dartà 
rerprit&  le  cœur  des  hommes,  que  la  vé- 
rité féparée  d’un  tel  appareil.  A quoi  il 
faut  ajouter  que  la  vérité  dans  cet  état  a 
aufîî  je  ne  fais  quoi  de  plus  vif  & de  plus 
confoiant  pour  ce  petit  nombre  d’amis- 
fiJeles-  quelle  s’eft  réfer vés , & qui  inf- 
truits  par  elle-même  de  fon  fecret , la  re- 
connoifTent  fous  le  voile  de  fes  humilia- 
tions qui  la  cachent  & la  dérobent  aux  au- 
tres. Saint  Jean  dans  le  défc  t , feul  avec 
Dieu,  goûte  une  coxifolat.on  infinie  à U. 

N é 
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vue  du  choix  gratuit  que  Dieu  a fait  de 
lui  feul  pour  lui  communiquer  fa  penfe'e. 
C’eft  elle  aufïi  qui  daigne  agir  au  fond  de 
notre  anie  pour  nous  faire  eftimer  notre 
bonheur.  Le  myftere  des  humiliations 
du  Verbe  nous  eft  deVoilé.  La  vérité  de 
nouveau  crucifiée  a été  pour  nous  comme 
une  nouvelle  lumière  qui  a fervi  à nous  ' 
développer  toute  l’économie  de  la  con- 
duite de  Dieu.  Et  quel  ravififement , lorf- 
qu’on  vient  à découvrir  toute  la  fagefle 
renfermée  dans  fon  œuvre.  Plus  le  bon- 
heur eff  rare , plus  il  fe  fait  fentir  à notre 
cœur , & plus  aufli  nous  devons  bénir  le 
choix  gratuit  que  la  vérité  a fait  de  nous 
pour  fe  communiquer  elle-même  toute 
entière  à nous  comme  à fes  amis  & à fes 
favoris. 
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SECONDE  PARTIE. 


ia  folie  de  la  Croix  reparaît  fous  de  nou-^ 
veaux  traits  dans  C oeuvre  des  convul- 
fions, 

T 

iL  manquoit  un  dernier  trait  à rhumî- 
liation  que  Ja  vérité  devoit  éprouver  dans 
notre  fiecle,  pour  répondre  à celie  qu’elle 
a bien  voulu  foufFrir  autrefois  dans  la  per- 
ionne  de  Jefîjs-Chrift.  Une  injufte  fentence 
lavoit  crucifiée  à nos  yeux,  mais  on  peut 
dire  que  la  croix  ne  lavoit  point  déshono- 
rée ni  réduite  au  même  degré  d’opprobre 
& de  confufion  où  Jefus-Chrift  le  fut  par 
la  fienne.  Ses  ennemis  la  rédoutoient  en- 
core plus  qu’ils  ne  la  méprifoient.  Ils  fe 
croyent  fans  doute  aujourd’hui  bien  vengés, 
La^  vérité  eft  humiliée  à leur  place.  Elle  pa- 
roit  avec  cette  robe  d’infenfé  dont  elle 
fut  autrefois  revêtue  par  Hérode  dans  la 
perfonne  de  Jefus-Chrifl.  Les  convulfions 
que  Dieu  a envoyées  au  tombeau  du  faint 
Diacre  , ont  jeté  fur  elle  un  ridicule 
& un  voile  qui  la  dérobe  aux  yeux  des 
(àg^es  du  monde,  & qui  la  font  mécon- 
noKre  tout-à-fait  à ces  prudens  du  fiecle. 
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Mais  pour  nous,  que  la  vérité  a fait  da 
nombre  de  ces  fi m pies  & de  ces  petits 
qu’elle  daigne  inllruire  de  fes  fecrets , 
nous  adorons , en  tremblant , la  main  di- 
vine qui  les  frappe  d’aveuglement,  & 
qui  obfcurcit  pour  eux  la  vive  lumière 
dont  ils  n’ont  que  trop  abufé,  & nous 
recueillons  avec  grand  foin  ces  traits  pré- 
cieux qui  forment  un  tableau  complet  & 
animé  des  humiliations  de  notre  divin 
Maître. 

' L’œuvre  des  convuîfions  mérite  donc 
de  notre  part  une  attention  toute  nou- 
velle. Elle  a un  rapport  frappant  avec 
le  Myftere  de  la  Croix  renouvelé  de  nos 
jours,  6c  le  fuppofe  mêine , puifque  plu- 
fieurs  Convulfionnaires  le  rendent  fenfi- 
ble  par  des  repréfentations  vives  & tou- 
chantes. Mais  -comme  toute  œuvre  qui 
vient  de  Dieu  doit  porter  de  notre  temps  le 
caradere  d’êtrecontredite,  celle-ci-éprouve 
une  contradidion  d’autant  plus  feiifible,. 
que  c’efi:  dans  le  fein  même  des  amis 
de  la  vérité  qu’elle  l’éprouve.  .Si  Dieu  n’y 
met  la  main , la  divifion  fur  ce  point  ne 
fera  qu’augmenter  p'irmi  les  hommes  atta- 
chés B la  même  caufe.  Les  uns,  qui  ont 
tout  vu  & examiné,  forint  convaincus  que 
les  convuîfions  en  générah^^font  l’œuvre 
de  Dieu  , làns  nier  quUl’h^  ait  quelque 


( m ) 

chofe  Tbomme  mêlé,  ou  même  que 
dansqoelques  traits,  comme dansles  vraies 
indécences  & les  faulTetés , le  Démon 
n’y  puiflTe  avoir  part.  Les  autres  attri- 
buent tout  à l’impcfture,  ou  à l’imagi- 
uation^  ou  au  Démon.  Ils  ne  veulent  rien 
▼oif),  Si  n’écoutent  qu’avec  peine  les  traite 
xnerveilleux  de  cette  œuvre  qn’on  a foin 
dé  leur  rapporter  fidèlement.  Au  fond  y 
on  voit  bien  qu’ils  n’ont  point  de  goût 
pour  les  convulfions  ; l’œuvre  en  elle^ 
même  leur  déplaît , parce  qu’elle  h’en 
pour  eux  que  de  bas,  de  méprifable  & 
de  choquant , & qu’ils  ont  peine  à l’ac- 
corder avec  la  majeflé  toute  divine  de 
la  Religion  que  nous  profeflbns.  D’ailleurs., 
c’eft  aflez  pour  eux  que  l’on  parle  de  vi- 
ïîons,  de  révélations  de  cœurs,  de  difr 
cours  fiibli mes , de  prédirions  des  choies 
futures , pour  traiter  tout  cela  de  chimè- 
res. Car  tel  eft  le  génie  de  notre  rfieclcuj 
tout  ce  qui  a l’air  de  quelque  chofe  d’ex- 
traordinaire révolte  d’abord  , & tout  ce 
qui  fort  un  peu  de  l’ordre  naturel  efi 
traité  d’impoftyre  & de  folie,  fans  autre 
examen*,  & cet  efprit  anime  encore  plu- 
fieurs  de  ceux  qui  font  attachés  à la  bonne 
caufe.  C’eft  ce  qui  fait  que  l’on  peut  ap- 
pliquer à nos  temps  , & en  particulier  Si 
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î'œuvre  des  convulfions , le  chapitre  XIII 
de  Zacharie. 

Objection. 

Avant  de  faire  cette  application , il  faut 
prévenir  une  difficulté  qu’on  pourroit  faire. 
Selon  vous , dira-f-on , la  caufe  des  Ap- 
pelans  eft  humiliée  aux  yeux  des  hommes, 
& revêtue  d’une  apparence  de  folie  par 
les  convulfions.  Or , je  ne  vois  pas  qu’il 
y ait  une  liaifbn  nécelïaire  entre  la  caufè 
des  Appelans  & les  convulfions.  Pour  moi, 
je  l’en  îépare  totalement.  J’abandonne  aux 
Conftitutionnaires  les  convulfions , ils  ne- 
peuvent  en  rien  conclure  contre  la  bonté 
de  ma  caufe.  Elle  eft  toujours  auffi  belle, 
auffi  éclatante , auffi  viftorieufe.  Les  traits 
d’obfcurité  & de  folie  qui  accompagnent 
l’œuvre  des  convulfions,  ne  rejaîlliflent 
donc  point  fur  la  caufe  de  TAppel,  ôi 
les  Conftitutionnaires  Xînt  tort  de  les  ob-, 
jefter  aux  Appelans. 

Réponse. 

i®.  A confidérer  les  Appelans  fous  l’i- 
mage  d’un  arbre  , Paris  en  eft  le  tronc , 
& dans  Paris  le  tombeau  du  faint  Diacre 
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portoît  finguliërement  ce  caraôere , lorP» 
que  les  convulfions  y ont  pris  naiHance, 
Les  ennemis  en  ont  ôté  l’accès , il  n’a 
plus  été  pofTîble  d’en  approcher  , mais  les 
convulfions  n’ont  fait  qu’augmenter  & fe 
multiplier.  Or , parmi  ce  grand  nombre 
de  Convulfionnaires , il  n’en  efi  pas  un 
feul  qui  ne  fe  de'clare  pour  la  caufe  des 
Appelans  , & qui  n’en  fiffe  la  fienne  pro- 
pre. Plufieurs  parmi  eux  étoient  déjà  ins- 
truits de  la  vérité , & y étoient  fortement 
attachés.  Les  convulfions  cmt  uni  les  autres 
aux  défenfeurs  de  la  vérité.  Si  les  ont 
rendus  appelans  dans  le  cœur.  Mais  (i 
vous  joignez  à ce  nombre  , déjà  confidé- 
rable  de  Convulfionnaires , tous  ceux  qui 
leur  font  attachés  , & qui  refpcflent  l’œu- 
vre de  Dieu  en  eux , il  n’eft  plus  pofiîble 
aux  Appelans  de  défavouer  les  convul- 
fions , & de  rejeter  les  Convulfionnaires 
comme  ne  leur  appartenant  pas  -,  les  en- 
nemis feront  toujours  en  droit  de  leur 
dire  : Voilà  le  plus  grand  nombre  parmi 
vous  qui  donne  dans  le  fanatifme  & la 
folie. 

2°.  Tous  les  Appelans  ont  reçu  avec 
une  grande  joie  les  miracles  ^ tous  fè  les 
attribuent  , & foutiennent  qu’ils  font  faits 
pour  eux.  Or , fi  les  miracles  appartien- 
nent à la  caufe  des  Appelans  , les  convul* 
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fions  lui  appartiennent  aufîî  , & aux 

mêmes  titres.  Les  miracles  ont  été  opé- 
rés au  tombeau  ou  par  l’interceffion  du 
faint  Diacre  ; les  convulfions  font  aulîi 
venues  au  tombeau  & par  la  même  in- 
terceflîon.  C’eft  dans  le  plus  grand  éclat 
des  miracles  , lorfque  tout  Paris  en  re- 
tentiflbit  ; c’elt  dans  le  (ein  même  des  mi- 
racles que  les  convulüons  ont  pris  naif- 
fànce  ; elles  font  comme  la  fuite  & la 
continuité  de  l’œuvre  de  Dieu  ; en  un 
mot , c’efi;  la  même  œuvre  ; & cela  eft 
d’îrtTtant  plus  vrai , que  dans  plufieurs , 
ces  convulfions  ont  été  accompagnées  de 
miracles. 

L’on  fait  de  plus  que  plufieurs  Convul- 
fionnaires  ont  fait  à Dieu  les  mêmes 
prières  que  lui  avoient  adrefTées  des  per- 
ibnnes  fur  qui  il  a opéré  des  miraclesi, 
Les  uns  ont  préfenté  à Dieu  la  caufe  des 
Appelans  comme  un  puiffant  motif,  & 
ont  obtenu  des  guérifons  parfaites  ; les 
autres  ont  de  même  intérefle  Dieu  & la 
caufo  dans  leurs  prières  , Sc  ont  reçu  des 
convulfions  avec  de  firnples  commence- 
mens  de  guérifon.  Ce  font  deux  différens 
effets  qui  partent  de  la  même  priere  faite 
départ  & d’autre  au  nom  des  Appelans» 
& fondée  uniquement  fur  la  caufe  qu’ils 
défondent. 
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Si  vouâ  voulez  donc  renoncer  aux  con-; 
vulfions , renoncez  aux  miracles  , elles 
vous  appartiennent  aux  mêmes  titres  ; & 
fi  vous  les  réparez  même  de  votre  caufe  , 
les  ennemis  ont  aufii  droit  d^en  féparer 
les  miracles , & de  vous  conteller  qu’ils 
ne  font  pas  plus  pour  vous  que  les  con- 
vulfions  auxquelles  vous  renoncez. 

3°.  Quelques-uns  de  nos  amis  ont  ap- 
pliqué aux  convulfions  ce  qui  fe  pafTa  au 
liège  de  la  ville  de  Haï  , où  les  Ifraélites 
furent  repoulTés  avec  perte , & tournèrent 
honteufement  le  dos  à leurs  enaemis  \ un 
(eul  coupable  fut  la  caufe  de  ce  malheur. 
Jofué  & tous  les  anciens  d’ilraël  avec  lui 
slhumilierent  & demeurèrent  profternés 
durant  tout  le  jour  devant  l’arche  du  Sei- 
gneur. Pareille  chofe  eft  arrivée,  difent- 
Ss  , aux  Appelans.;  ils  triomphoient  de 
leurs  ennemis , les  miracles  jetoient  un 
nouvel  éclat  fur  leur  caufe , chaque  jour 
étoit,  pour  ainfi  dire , marqué  par  un  nou- 
veau miracle  qui  étoit  pour  eux  comme 
une  nouvelle  viêloire.  Un  autre  Acham  a 
interrompu  par  fa  faute  cet  heureux  cours.. 
Ce  téméraire  a bien  ofé  tenter  Dieu  , & 
le  fommer,  au  nom  des  Appelans,  de  faire 
un  miracle  pour  faire  éclater  la  juflice  de 
leur  caufe  , & plufieurs  l’ont  imité  dans 
^.témérité.  Voilà  ce  qui  a irrité  Dieu 
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confrc  eux  , & il  leur  a envoyé  les  côrt- 
vulfions  pour  tes  punir.  Il  falloit  donc 
s’humilier  devant  lui , délavouer  ces  té- 
méraires i & fléchir  fa  colere  par  la  pé-» 
nitence. 

Tel  eft  le  langage  de  ceux  qui  netrou*» 
vent  rien  que  d’affligeant  dans  les  convul-' 
fions.  Mais  il  ne  détruit  pas  du -tout  le 
point  que  nous  traitons  y favoir  î qu’elles 
font  liées  avec  la  caufe  des  Appelans  ; aiï 
contraire , ce  raifonnement  fert  à le  prou- 
ver , car  il  fe  réduit  à f^ire  voir  que  les 
convulfions  font  un  châtiment.  Vous 
dites  que  Dieu  punit  tous  les  Appelans 
par  les  convulfions,  de  la  témérité  de  plu- 
fieurs  d’entre  eux.  Mais,  diront  nos  enne- 
mis , un  châtiment  aufîî  terrible  , & qui 
dure  des  années  entières , eft  bien  plutôt 
celui  qui  convient  à ceux  qui  ont  eu  l’in- 
folence  de  s’adrefTer  à Dieu  même  pour 
le  fommer  de  prendre  la  défenfe  d’une 
caufe  défefpérée  & déjà  condamnée  à touf 
les  Tribunaux  ; & il  faut  que  cette  caufe 
fort  bien  mauvaife  , puifque  Dieu  traite 
ainfi  ceux  qui  la  défendent.  De  ces  deux" 
maniérés  de  parler  des  convulfions  , qui 
s’accordent,  à les  regarder  comme  une  pu- 
nition , la  derniere  fans  doute  paroîtra  la 
plus  plaufible  aux  gens  du  monde.  Eft-if 
donc  poffible  de  féparer  les  convulfioiB 
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îa  caufe  des  Appelans , &;  n*eft-îl  pa« 
vrai  qu’elles  jettent  .un  grand  voile  fur 
cette  caufe  ? 

Qu  elles  foient  en  partie  un  châtîmet  i; 
üe  la  part  de  Dieu , nous  en  convenons 
avec  nos  amis.  Dieu  , .dans  cette  œuvre  , 
nous  traite  avec  bonté  & avec  feVérité,; 
c’eft  que  nous  me'ritons  d’être  traités  de  l.a 
ibrte.  11  étoit  content  de  notre  caufe  , & 
mécontent  de  nous  & de  la  maniéré  dont 
nous  la  défendions.  C’eft  en  faveur  de 
notre  caule,  que  Dieu  répand  dans  cette 
œuvre  des  traits  fenfibles  de  (â  bonté  j, 
tels  que  font  les  gucrilbns  , les  choies  édi- 
fiantes , les  difcours  fublimes  & tou** 
cbans,  ôte.  C’eft  à notre  propre  indignité 
que  nous  devons  attribuer  les  marques 
de  fa  févérité  que  nous  ne  pouvons  méçon- 
noître  dans  les  douleurs,  dans  les  retarde- 
mens  , ôc  dans  la  manière  obfcure  Ôc 
pleine  de  nuages  dont  il  femble  agir,, 
comme  s’il  fe  plaifoit  à nous  jeter  lui-- 
même  dans  l’embarras  & dans  l’inquié- 
tude par  toutes  les  difficultés  qui  fe  ren- 
contrent danscette  œuvre.  Si  nous  voulons 
donc  que  Dieu  çefle  de  nous  traiter  avec 
cette  rigueur  apparente , cédons  npiis- 
rnêmes  d’être  coupables,  rentrons  en  nou> 
mêmes  , exarninons  la  conduite  que  nous 
avons  tenue  jufqu’à  préiène  \ fi  nous  avons 


■foutenu  une  fi  belle  caufe  avec  le  couragte 
& la  dignité  qui  conviennent  à Tes  défen- 
feurs  ; fi  nous  avons  pris  autant  de  foih 
’de  lui  faire  honneur  pai*  une  vie  fainte , 
pénitente  , en  un  mot  digne  d’elle  , que 
par  tous  ces  beaux  écrits  dont  nous  bous 
glorifions  ; fi  nous  n’avons  point  affoibli 
les  droits  de  la  vérité  ; fi  nous  ne  l’avons 
point  déshonorée  par  des  idées  trop  baffes 
& indignes  d’elle  ^ fi  nous  avons  eu  tout 
le  zele  qu’il  falloit  pour  en  répandre  la 
connoiffance  parmi  les  fimplés  & les  pe- 
tits J fi  nous  n’avons  point  à nous  repro- 
■cher  notre  négligence  fur  cet  article  , -iè 
forte  qu’il  ait  fallu  que  Dieu  vînt  au  fe- 
cours  de  ces  fimples  parles  convulfions, 
pour  en  infiruire  plufieurs  des  vérités  con- 
damnées , & pour  les  prémunir  contre  la 
grande  féduâion.  Voilà  ce  que  nous  de- 
vons confidérer  dans  cette  œuvre  ,-fi  nous 
voulons  en  profiter.  Mais  plufieurs  de  nos 
amis  , au  lieu  de  s’occuper  de  ces  grands 
objets  , fe  laiffent  frapper  par  de  petites 
indécences  & par  quelques  mouvemens 
peu  conformes  aux  réglés  ordinaires , & 
ne  veulent  point  tourner  leurs  vues  fur 
la  conduite  étonnante  de  Dieu  , & s’ap- 
pliquer à comprendre  le  langage  que 
Dieu  leur  tient  à eux  en  particulier,  & 
ils  font  en  cela  bien  déraifonnables.  Il» 
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ont  reçu  avec  joie  les  miracles  de  la  màih 
de  Dieu  , & ils  rejettent  les  convu liions 
(jui  viennent  de  la  même  main  , c’ell-à- 
dire  qu’ils  veulent  bien  des  amitie's  & 
des  faveurs  de  leur  pere  , & qu’ils  ne  veu- 
lent point  de  fes  reproches  & de  fes  châ- 
timens  dans  le  temps  que  nous  le  méri- 
tons le  plus , & qu’il  ell  de  fa  bonté  pa- 
ternelle de  nous  purifier  ainfi  de  toutes 
nos  foibleffes. 

Au  relie , fi  nous  convenons  avec  ces 
perfonnes,  que  Dieu  nous  châtie  par  les 
convulfions  , nous  fommes  bien  éloignés 
du  fens  dans  lequel  ils  le  difent.  Pour  eux , 
ils  n’envifagent  dans  cette  oeuvre  que  des 
traits  de  rigueur,  & nous  avons  la  confo- 
lation  d’y  voir  encore  plus  de  traits  d’une 
Singulière  bonté  pour  nous.  Dans  leur 
idée,  ce  châtiment  n’a  rien  que  de  fu- 
nelle.,  tout  y eft  défolant  , & c’ell  pour 
«ux  l’événement  le  plus  trille  , le  plus 
amer  ; mais  pour  nous  , nous  reconnoiA 
fons  dans  l’œuvre  des  convulfions  la  grande 
miféricorde  de  Dieu  qui  nous  châtie  en 
pere  , & qui  le  fait  pour  notre  plus  grand 
bien.  Ce  châtiment  nous  confole  au  lieu 
de  nous  abattre  , & les  Convulfionnaires , 
dans  leurs  difcours , s’en  fervent  pour  nous 
remplir  d’elpérance.  Voici  ce  que  nous 
dit  l’un  d’entre  eux  ( le  F.  Hilaire  ) dans 
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un  difcoTjrs  du  31  Janvier  175^  : « La 
» main  de  Dieu  nous  frappe,  la  feVérité 
» Je  montre  la  première , & cache  der- 
» riere  elle  une  bonté  infinie.  Laiflôns 
M tomber  la  juftice  , & nous  fentirons  en- 
*•  fuite  les  effets  de  fa  bonté  », 


APPLICATION 

Du  Chapitre  XIII  de  Zacharie  aux 
èvèmmens  dont  nous  fommes  les  té- 
moins» 

5 I le  myftere  de  la  croix  cft  renouvelé 
de  nos  Jours  ; fi  la  vérité  a fubi  parmi  nous 
le  même  foxt  que  Jefus-Chrilt  parmi  les 
Juifs;  fi  elle  eft  humiliée  & crucifiée, 
comme  nous  n’en  doutons  point,  nous 
pouvons  avec  jufiiee  appliquer  à nos  temps 
le  chapitre  XIII  de  Zacharie  , qui  con- 
vient, à la  lettre  , à la  perfonne  de  Jefus- 
Chrift.  Le  Prophète,  par  excellence,  y 
eft  confondu  avec  le  faux , & y eft  re- 
préfenté  comme  puni  par  fa  nation  avec 
la  même  févérité  que  s’il  eût  été  un  fé- 
duffeur  qui  eût  voulu  tromper  le  peuple 

6 l’attirer  à lui , en  fè  difanc  fauffement 
le  Melfie.  La  même  chofe  efi  arrivée 

parmi 
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nous;  nous  voyons  aujourd'hui  la 
vérité  traitée  comme  l’erreur,  ceux  c|ui  la 
déféndent  & qui  la  prêchent  confondus 
avec  les  féduéteurs  , & punis  par  leur 
propres  Payeurs  comme  des  enfans  re- 
belles , qui.  ne  font  dans  le  fein  de  l’EHifh 
que  pour  le  déchirer.  C’efl  dans  la  vé^ 
rité , & les  défenfeurs-  traités  avec  cette 
indignité  , que  fe  retrace  à nos  yeux  la 
folie  de  la  croix.  Mais,  l’œuvre  des  con- 
vulfions  emporte  fur -tout  ce  caraélore 
& il  faut  avouer  qu’elle  e(l  très-propre 
a faire  confondre  la  fageffe  avec  la  hue 
& le  ranatilme. 

Nous  fuppofons  ici  que  cette  œuvre  en 
general  vient  de  Dieu  , & nous  croyons 
qu  il  elt  aife  de  s en  convaincre  , lorfqu  ’on 
veut  l’examiner  de  bonne-foi.  C’efî  donc 
la  vérité,  la  fageffe  éternelle  qui  prend 
une  forme  nouvelle  «iîi  extraordinaire  • 
ceft  elle-meme  qui  agit' dans  les  Cou- 
vulfionnaires  ; elle  fe  cache  fous  eux  & 
tantôt  elle  fe  montre  crucih'ée  dans  leurs 
perfonnes  avec  des  douleurs  fenfibles  aux 
pieds  & aux  mains  (i);  tantôt  elle  les 


(i)  Combien  ce  raiTonnement  n’acouiert-il  pas 
de  force,  depuis  que  les  Convulfionuaires  fe  font 
crucifier  réelicmem  avec  des  cl.  us  qui  percen 
de  part  en  part  les  pieds  5:  les  mains?  ^ 
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ravit  en  extafe;  tantôt  elle  éclate  au-dehors 
par  des  dilcours  fublirnes  & touchans 
c]u  elle  leur  fait  prononcer  , ou 
prononce  elle -même  par  leur  bouche, 
quoique  la  plupart  n’aient  pas  une  pleine 
connoiflance  de  ce  qu’ils  dirent  ; tantôt 
c’efl  le  fecret  d#s  cœurs  qu’elle  dévoile  ; 
tantôt  ce  font  des  chofes  futures  qu’elle 
annonce.  Elle  pénétré  quelques-uns  de  la 
plus  vive  douleur  \ elle  pouffe  en  eux  les 
plus  profonds  gérailfemens  fur  le  pécheur 
& la  nufere  ; elle  fe  met  encore  dans 
l’état  d une  viélime  qui  s’immole  & s’a- 
néantit elle  même  devant  un  Dieu  irrité  , 
&.  nous  appi  end  qu’il  faut  que  nous  foyons 
tous  des  vièlimes  par  la  pénitence  pour 
trouver  grâce  & mif'éricorde  devant  notre 
Dieu  * qui  eft  en  colere  contre  nous  , & 
qui , depuis  lî  long-temps  , nous  cache 
fon  vifage.  Mais  ceci  eft  bien  confolant  : 
elle  les  anime  tous  d’une  vive  confiance  , 
qui  leur  fait  regarder  ce  Dieu  même  ir- 
rité , comme  un  pere  plein  de  bonté  qui 
fait  violence  à fon  propre  cœur , & qui 
ne  les  traite  avec  cette  rigueur  apparente , 
que  pour  les  faire  entrer  dans  l’état  d’en- 
fans,  qui  pleurent  amèrement  leurs  fautes, 
& qui  viennent  avec  plus  d’empreffement 
fe  jeter  dans  le  fein  de  fa  bonté  paternelle, 
aflurés  que  bientôt  il  fe  laiffera  fléchir. 
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Ils  connoifTent  tous  les  droits  qu’ils  ont 
à fâ  mife'ricorde  ; & ces  droits , c’eft  la 
lagefl'e  qui  le  dit  par  eux  , ce  font  les 
droits  de  la  vérité , de  cette  fageffe  meme 
humiliée  en  eux.  C’eft  ainfi  qu’elle  s’a- 
bailTe  pour  nous  inftruire  elle  - même  ; 
& c’eft  de  la  poufliere  où  elle  s’eft  ré- 
duite , qu’elle  éleve  fa  voix  pour  nous 
donner  ces  leçons  importantes.  C’eft  au 
milieu  de  ces  mouvemens  violens  qui 
agitent  les  Convulfionnaires , qui  les  jet- 
tent dans  des  poftures  ridicules  , qui  dé- 
figurent les  traits  de  leur  vifage  , & y 
font  fuccéder  tout  ce  qui  peut  caufer  de 
l’horreur  6:  du  dégoût  ^ c’eft  au  milieu 
des  cris  les  plus  affreux , qui  imitent  tantôt 
l’aboyement  d’un  chien  , tantôt  le  rugif- 
fement  d’un  lion. 

Or , dans  quel  temps  la  fageffe  vient- 
elle  le  montrer  ainfi  parmi  nous,  dans 
le  temps  qu’on  eft  le  plus  prévenu  contre 
tout  ce  qui  eft  furnaturel  ; qu’on  a des 
exemples  tous  récens  d’un  fanatifme  réel , 
qui  font  qu’on  eft  encore  plus  en  garde 
& plus  éloigné  de  tout  ce  qui  fort  de  la 
voie  commune.  Ces  trembleurs  d’Angle- 
terre , ces  fanatiques  des  Cévennes , quelle 
occafion  favorable  pour  les  ennemis,  de 
faire  paffer  de  même  tous  nos  Convul- 
fionnaires  qui  paroiffent  leur  reffembler  , 

O i 
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par  le  ridicule  & la  fingularité  de  leurs 
agitations  ? 

Et  il  eft  vrai  que  notre  caufe  avoit 
befoin  de  ces  nouveaux  traits  d’ignominie 
pour  être  conforme  à celle  de  Jelus-Chrift 
& des  Apôtres.  Elle  étoit  trop  honorée; 
la  judice  de  cette  caufe  avoit  e'té  mife 
au  grand  jour  par  les  excellons  Ecrits  faits 
en  fiî  Eiveur  , tout  contribuoit  à la  relever 
au  milieu  de  l’abaifTement  où  elle  étoit 
^éduite  par  le  cre'dit  de  fes  ennemis.  Mais 
l’intrigue  , '.la  calomnie  , le  violement  des 
régies,  voilà  tout  ce  qui  faifoit  leur  force. 
Du  côté  de  la  raifon,  ils  étoient  la  foi- 
blell'éméme  , ils  ne  pouvoient  tenir  contre 
nos  preuves , ils  en  étoient  accablés  ; & 
dès  qu’ils  fe  hafardoient  dans  quelque 
miférable  écrit  à combattre  contre  nous 
avec  les  armes  de  la  raifon,  il  en  ré- 
fultoit  pour  nous  un  nouveau  fujet  de 
triomphe , & pour  eux  ils  ne  faifoient 
que  fe  couvrir  dé  confuEon  , & apprêter 
à rire  à ceux  qui  étoient  fpe.élateurs  d’un 
combat  fi  inégal.  Pour  lors  honteux  de 
leur  défaite , & pleins  de  fureur  dans  leur 
i iipuifTance  , ils  ont  eu  recours  à d’autres 
armes;  ils  ont  employé  la  violence  pour 
anéantir  cette  caufe  & fes  Défenfeurs; 
ils  ont  renverfé  toutes  les  loix  ; ils  ont 
opprimé  les  Corps  les  plus  célébrés,  & 
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n’ont  point  refpeclë  les  afyles  les  plus 
facrés  ; ils  ont  voulu  faire  taire  toutes  les 
voix  qui  s’élevoient  contre  eux  de  toute 
parti  Mais  ils  ont  eu  beau  faire  , tout 
a rendu  te'moignage  en  notre  faveur;  & 
dans  tous  ces  corps  qu’ils  ont  réduits  au 
plus  dur  efclavage  , les  derniers  cris  & 
les  derniers  gémiffeinens  d’une  véritémoi  - 
rante,ont  été  des  témoignages  éclatans  delà 
juftice  de  notre  caufe.  Ils  ont  eu  le,  crédit 
de  faire  condamner  M.  de  Sénez  dans  ce 
prétendu  Concile  , & de  le  faire  reléguer 
loin  de  (bn  troupeau.  Ils  fembloient  être 
à l’abri  des  réclamations , , & efpéroient 
Jouir  en  paix  du  fruit  de  leur  vicloire  ; 
mais  Dieu,  qui  fe  rit  de  leurs  vains  pro- 
jets, les  a confondus,  en  produifant  des- 
témoignages inelpérés  en  faveur  de  M.  de 
Sénez.  Le  corps  entier  des  Avocats  prend 
fa  défenfe  , & par  leur  fameufe  conful- 
tation  ils  portent  à nos  ennemis  le  coup 
le  plus  fenfible. 

Ce  n’efl  pas  tout;  il  faut  que  l’exil  même 
de  M.  de  Sénez  devienne  glorieux  & 
honorable.  Son  innocence  avoit  brillé 
au  rnilieu  des  Evêques  mêmes  alfemblés 
pour  le  juger.  Le  public  étoit  pénétré  de 
refpeft  pour  l’innocent  condamné;  il  l’avoit 
fuivi  dans  fon  exil  ; &.  les  yeux  attentifs 
fur  lui , il  ne  celToit  d’admirer  la  paix , 


( 3i8  ) 

la  tranquillité , la  fermeté  & la  conlîance 
de  ce  vénérable  vieillard  captif  de  Jefus- 
Chrift , & dont  l’anathême  faifoit  fon 
bonheur  & fa  gloire. 

Tels  étoient  les  avantages  de  notre  caufe 
aux  yeux  des  hommes.  Celle  de  Jefus- 
Chrrft  avoir -elle  été  revêtue  du  même 
éclat?  Il  s’en  faut  bien.  Excepté  les  mi^ 
racles que^efus  Chrift  faifoit,  qui,  comme 
ceux  d’aujourd’hui , étoient  pour  un  petit 
nombre , mais  ne  faifoient  gueres  d’im- 
prefîion  fur  la  multitude,  & encore  moins 
fur  ceux  qui  avoient  du  crédit  & de  l’au- 
torité , rien  à l’extérieur  ne  lèrvoit  à re- 
lever fà  caufe;  il  étoit  tout  feul,  aucune 
de  ces  différentes  fociétés  qui  compofent 
la  nation  ne  lui  rendent  témoignage.  Il 
paroît  comme  un  homme  extraordinaire 
qui  fe  dit  Prophète , & que  beaucoup 
prennent  pour  un  fanatique , qui  vient 
attaquer  par  fes  difcours  hardis  ce  qu’il 
y a de  plus  refpeélable.  Aufli  efr-il  bientôt 
mis  à mort,  comme  un  emporté,  un 
féditieux,  qui  trouble  tout  dans  la  nation. 
Les  Apôtres  ont  porté  les  livrées  de  leur 
Maître , leur  caufe  étoit  revêtue  des  mêmes 
apparences  de  folie , de  fanatifme  , & dé- 
nuée de  tous  les  témoignages  humains  en 
fà  faveur. 

Voilà  donc  un  trait  important  qui  nous 
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manquoit , pour  nous  mettre  dans  îa  rr.cmc 
fituation  où  s’eft  trouvé  Jefus-Chrift  , & 
les  Apôtres  après  lui.  Nous  étions  encore 
trop  honorés  & trop  eftimés  des  hommes. 
Mais  les  convulfions  jettent  fur  notre  caufe 
un  voile  obfcur  qui  en  dérobera  bientôt 
l’éclat  & la  lumière  aux  yeux  des  (âges 
du  monde.  Nous  allons  déformais  être 
confondus  avec  les  fanatiques , nous  fe- 
ronstraités  comme  eux,  condamnés  comme 
eux,  & peut-être  mis  à mort  comme 
eux. 

Et  c’eft  ce  que  nous  annoncent  les 
Convulfionnaires  ; ils  s'accordent  tous  à 
nous  montrer  la  perfécution  comme  pro- 
chaine , ils  prédifent  des  fuppîices  fan.s 
nombre , ils  repréfentent  dans  leurs  con- 
vulfions  les  différentes  efpéces  de  mort 
qu’on  fera  fouffrir  à eux  & à plufieurs 
de.  ceux  qui  leur  font  attachés.  L’événe- 
ment fans  doute  fera  juger  de  la  vérité 
de  ces  prédirions.  Mais  il  eft  vrai  que 
les  apparences  y font  conformes  ^ déjà 
nos  ennemis  lont  irrités,  ils  fentent  mieux 
que  plufieurs  de  nos  amis , combien  ces 
convulfions  nuifent  à leur  caufe,  quelle 
idée  elles  en  donnent  a une  foule  de  fim- 
ples  & de  petits  qui  n’étoient  point  en 
état  de  la  connoître  telle  qu’elle  efl , quels 
fentimens  elles  infpirent  contre  leurs  er- 
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reurs,  Sc  en  faveur  des  vérités  qu’il^ 
combattent.  Ceux  qui  ont  en  main  l’au- 
torite  commencent  à s’ébranler.  Nos  en- 
nernis  ont  fiifi  avec  ardeur  cette  occa/ion 
de  les  animer  contre  nous-;  c’eft  l’intérêt 
de  la  Religion,  difent-ils,  (c’ed:  le  dif- 
cours  que  l’on  rapporte  de  M.  Hérault, 
qui  menaçoit  de  faire  enlever  tous  les 
Convulfionnaires , difcours  qui  lui  avoit 
etéfuggéré  peut-être  par  quelqu’ennemi  ). 
1 ^raut  empêcher  qu’on  ne  s’en  joue  , & 
qu  on  ne  la  déshonore  par  toutes  ces  fo- 
lies. Le  parti  paroîc  pris  de  détruire  to- 
talement cette  oeuvre  des  convulfions,  & 
cela  fous  le  prétexte  le  plus  fpécieux  : c’eft 
un  nouveau  fanatifme. 

Mais  les  Convulfionnaires  , en  même 
temps  qu  ils  annoncent  des  malheurs  pro- 
cnains  , rapprochent  auflî  de  nous  la  r'ef- 
fource  qui  nous  paroiifoit  encore  éloignée. 
Prelque  tous  voyent  le  Prophète  defiiné 
à nous  conlbler  prêt  à paroître,  prelque 
tous  annoncent  le  retour  prochain  des 
Juifs,  & nous  n’avons  point.de  peine  à 
le  comprendre.  Nous  favons  à préfent 
Ce  qui  retardoit  l’arrivée  du  Prophète  , 
c’efi  que  nous  n’étions  point  encore  par- 
venus au  degré  d’humiliation  qui  doit 
Couvrir  & obfcurcir  pour  le  plus  grand 
nombre  l’œuvre  à laquelle  il  eft  deftineV 
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Et  certes  qii’Elie  fût  venu  avant  les  con- 
vulfîons;  qu’il  eût  fait  dey  miracles , con- 
verti les  cœurs,  avec  1 éclat  qu’avoit  déjà 
notre  caufe , il  étoit  impodible  qu’il  fût 
méconnu,  méprile,  traité  de  fou  & d’in- 
fenfé  , comme  a été  traité  Jefus-Chriff , 

& comme  il  efl:  prédit  qu’il  le  fera  lui- 
même  (i). 

Mai.s  qu’Elie  vienne  aujourd’hui,  qu’il 
fe  mette  à la  tête  des  Convulfionnaires , 
ou  de  ceux  qui  ne  rougifîànt  point  de 
leurs  humiliations  , auront  reconnu  en~^ 
eux  les  traits  d’une  main  divine , qifil 
vienne  les  vifiter  bientôt , comme  ils 
le  prédifent , qu’il  paroifïe  avec  la  robe 
de  folie  dont  la  fagefîè  elle-même  s’eft 
revêtue  dans  leurs  perfbnnes.  Je  le  re- 
connoi.s  femblable  en  tout  au  Fils  de- 
1 Homme*,  je  le  vois  comme  lui  un  objet 
de  mépris,  le  dernier  des  hommes, '^un  ’ 
homme  de  douleur  , qui  fait  ce  que  c’eft  ■ 
que  de  fouffrir.  Son  vifageme  paroît  auffi 
caché  & aufTi  défiguré  par  des  traits  qui 
le  rendent  méprifable  ; & il  eft  indubi-' 
table  qu’Elie  venant  aujourd’hui  parmi 


(i)  Elias , cum  venerir  primo,  reftimec  omnia; 
& quomodo  fcriptum  elt  in  Filium  liominis,  ut 
multa  patiatur  & contemnatur.  S.  Marc  ^ ix\x 
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nous  dans  cet  état , il  ne  fera  pomt  re- 
connu par  le  grand  nombre  ; qu  il  fera 
au  contraire,  maltraité  comme  Jefus-Chrift 
l’a  été  , & mis  à mort  comme  un  fa- 
natique. On  pourra  donc  lui  appliquer 
alors,  & à ceux  qui  auront  lé  même  fort 
que  lui,  ce  if.  7 Zacharie  : O epee  ! 
réveillc~toi , viens  contre  mon  Pafleur^  contre 
t homme  qui  Je  tient  toujours  attaché  à moi , 
dit  le  Seigneur  des  armées;  frappe  le  Pajleur., 
& les  brebis  feront  difperjces. 

Ceft  - à - dire , que  ce  petit  troupeau 
oompofé  de  Convulfionnaires  & de  ceux 
qui  leur  font  attachés , ayant  Elle  a leur 
tête  , fera  traité  comme  une  troupe  de 
fanatiques  , & fera  confondu  avec  eux. 
Et  c’^eft  ce  qui  eft  encore  reprefenté  par 
la  confufion  qui  régné  dans  ce  chapitre, 
où  les  faux  Prophètes  & le  Prophète 
par  excellence  (ubiffent  le  même  fort. 
Les  Convulfionnaires  feront  traités  ainfî 
par  les  Chrétiens  qui  font  leurs  freres 
dans  l’Eglife , qui  eft  la  maifon  commune 
où  ils  habitent  ^ & cela , parce  qu’ils  mon- 
trent dans  leurs  perfonnes  des  lignes  ex- 
traordinaires; qu’ils  dilent  des  choies  éton- 
nantes , & qu’i|s  fe  mêlent  d’annoncer 
l’avenir  ; ils  feront , dis-je , traités  comme 
de  faux  Prophètes , tandis  que  les  vrais 
feducleurs  jouiront  tranquillement  de  la 
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confiance  des  peuples  , parce  qu’ils  ont 
l’avantage  d’enieigner  leur  mauvaife  doc* 
trine,  non  point  avec  l’air  de  Prophète, 
mais  comme  des  maîtres  fages  & revêtus 
d’autorité. 

En  effet , dans  un  temps  comme  le 
nôtre  , les  féduéleurs  ont  beau  jeu.  Atta- 
chez-vous à nous , pourra  dire  un  Jéfuite  ^ 
ou  tout  autre  imbu  de  leur  doctrine, 
à ces  fages  du  monde.  Il  n’y  a point 
parmi  nous  de  ces  fanatiques  qui  ont  des 
mouvemens  violens , qui  dans  leurs  agi- 
tations & dans  leurs  pofiures  ridicules , 
tiennent  dtes  difeours  & prédifent  l’ave- 
nir ; vous  ne  voyez  point  dans  notre  parti 
des  filles  & de  petites  gens  fê  mêler  de 
prophétifer  la  tête  en  bas  Si  les  pieds 
en  haut.  (C’eft  ce  que  M.  Hérault  re- 
prochoit aux  Convulfionnaires , dans  le 
même  difeours  que  ci  - deffus  ) , nous 
étudions  la  loi , & nous  tâchons  de  vous 
en  donner  la  vraie  interprétation  ; aux 
/impies , nous  leur  donnons  pour  réglé 
fûre  & infaillible  , l’autorité  du  Pape  & 
des  Evêques  auxquels  ils  doivent  demeurer 
attachés  & obéir  comme  à Dieu  même* 
Ces  gens  ont  abandonné  la  vraie  réglé , 
auffi  font- ils  livrés,  même  extérieurement, 
aux  mouvemens  déréglés  dont  leur  ame 
eft  agitée* 

O 6 
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Ce  difcours  , de)a  fcduifant  par  luî- 
mên^e  , fera  foutenu  d’un  extérieur  de 
piété,  d’un  air  iage,  modéré,  iriipofant; 
Si.  plus  un  homme  aura  de  la  fagefTe  du 
monde  , plutôt  il  s’y  laiffera  prendre  : il 
jugera  qu’en  effet  il  y auroît  de  la  folie 
à s’attacher  à des  hommes  qui  marchent 
par  des  voies  fi  extraordinaires,  Si  qu’il 
e(f  indigne  d’un  homme  de  fe  déclarer 
pour  un  parti  qui  paroît  fi  déraifonnable. 
11  faut  donc  l’avouer:  la  voie  des  con- 
vulfions  dont  Dieu  fe  fert  aujourd’hui  pour 
faire  fon  œuvre,  efi:  une  voie  bien  in- 
compréhenfible.  C’eft  une  vraie  folie  ; 
mais  la  folie  de  Dieu  ef  plus  fage  que 
Toute  la  j'ag.JJe  des  hommes.  Il  faura  tirer 
un  grand  bien  de  cette  humiliation  nou- 
velle , où  fa  caufe  elf  réduite  dans  fès 
défenfeurs.  Le  moment  viendra , félon 
les  Convulfionnaires , Si  ce  moment  doit 
venir  bientôt,  où  le  Pajleiir  fera  frappé 
€*  les  brebis  difpcrjccs.  Et  c’efi  alors  que 
D ieu  viendra  au  fecours  des  petits  & des 
pauvres,  Si  qu’il  étendra  fa  main  bien- 
feifante  , & convertam  manum  meani  ad 
parvulos. 

ir.  S.  Il  y aura  alors  dans  toute  la 
terre  deux  parties , dit  le  Seigneur  , qui 
Jeront  difperfées  6*  qui  périront.,  6’  il  y 
en  aura  une  troijîeme  qui  demeurera.  Le 
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plan  des  Convulfionnaircs  eft  très-con- 
tornie  a ce  verfet , & l’explique  oh  r.e 
peut  pas  mieux.  11  aura  un  grand  re- 
tranchement, la  multitude  fera  reproi  r- 
vee,  voilà  ce  qu’ils  annoncent  , péne'tres 
de  la  profonde  douleur.  Nous  devons,  à 
leur  exemple,  pleurer  la  perte  de  nos  enne- 
mis. Ils  fe  glorifient  de  leur  grand  nom- 
bre ; mais  ce  grand  nombre  ne  forme-t-il 
pas  deux  partis  oppofe's  l’un  à l’autre;  le 
parti  de  ceux  qui  reçoivent  la  Bulle  & 
la  doctrine,  & le  parti  de  ceux  qui  con- 
tinuent de  croire  les  dogmes  condamnes 
par  la  Bulle  même  qu’ils  reçoivent  ? L’un 
plus  fincere  combat  la  vérité,  & l’autre, 
exempt  d’erreurs  groflieres,  trahit  la  bonne 
foi  & la  fincérité.  Or,  nos  ennemis  étant 
réellement  diviles  entre  eux , & ne  s’ac- 
cordant que  dans  un  feul  point , qui  eft 
de  nous  opprimer  : voilà  ces  deux  par- 
ties deftinées  à périr  ; & nous , qui  ne 
fommes  qu’une  petite  poignée  méprifab’e 
a leurs  yeux,  nous  le  d'ifons  hardiment, 
nous  fommes  cette  troifieme  partie  qui 
feule  demeurera. 

9'  Je  ferai  pajfer  ces  derniers  par  le 
feu , oà  je  les  épurerai  comme  on  épure 
L argent , je  les  éprouverai  comme  on 
éprouvé  l'or.  Voilà  précifément  ce  que 
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nous  difent  les  Convulfionnaîres.  Cette 
troifieme  partie  fera  mife  au  creuret,on  la 
fera  pafTer  par  le  feu  pour  en  ôter  l’écume 
& l’alliage-  L’or  feul  & l’argent  refteront. 
Àinfi,  il  y aura  un  retranchement  parmi 
ceux  qui  font  dans  le  bon  parti , même 
parmi  les  Convulfionnaîres,  dont  plu- 
fieurs  fuccomberont  à la  violence  des 
tentations.  Les  ennemis  èmploîi  ont  contre 
eux  les  peines  & les  tourmens  pour  arra-* 
cher  de  leur  bouche  des  aveux,  contraires 
à la  vérité.  Les  Convulfionnaîres  eux- 
mêmes  l’annoncent  dans  leurs  difcours, 
& ils  nous  font  entendre  que  les  con- 
vulfions  feront  auffi  pour  qiielques  - uns 
de  nos  amis , un  écueil  où  ils  viendront 
fe  brifer  par  orgueil , refufant  jufqu’à  la 
fin  de  reconnoître  la  voie  d’humiliation 
par  où  il  plaît  à Dieu  de  nous  con- 
duire. 

Craignez  donc , ô vous  amis  de  la  vé- 
rité ; cette  divifion  , qui  fe  forme  parmi 
vous , efl  un  funefte  prognoftique.  Les 
Convulfionnaîres  l’avoient  clairement  an- 
noncée , & nous  la  voyons  arriver  de  nos 
yeux.  La  grande  oppofition  aux  œuvres 
de  Dieu,  aura  des  fuites  fâcheufes  pour 
quelques-uns  d’entre  nous  ÿ ce  font  encore 
les  Convulfionnaîres  qui  le  difent.  Crai- 


( 3^7  ) _ 

gnez  au  moins  qu’ils  ne  foient  auflî  véri- 
tables dans  cette  fécondé  prédiâion  que 
dans  la  première^ 

Cette  oppofition  marquée  à Tœuvre 
des  convulfions , vient  dans  tous  ceux  en 
qui  elle  fe  trouve  , de  ce  qu’ils  font  pré- 
venus contre  le  furnaturel',  & contre  tout 
ce  qui  fort  de  l’ordre  commun  & ordi- 
naire. Et  de  plus  , ils  ne  peuvent  croire 
que  Dieu  veuille  employer  pour  foutenir 
la  caufe  ,des  moyens  fi  décriés.  Tout  les 
révolte  dans  cette  œuvre  , & tout  les 
porte  à la  confondre  avec  l’impoftiire  & 
la  folie.  Qui  font  ceux  qui  ont  des  convul- 
fions? Souvent  de  petites  gens  forties  de  là 
plus  vile  pouflîere.  Mais  qu’ils  y prennent 
garde,  les  Apôtres  n’étoient  eux- mêmes 
que  de  la  pouflîere  aux  yeux  des  hommes  ; 
ils  étoient  comme  les  ordures  du  monde  ^ 
& comme  les  balayures  qu’on  rejette  avec 
le  dernier  mépçis  (i). 

Que  l’on  dife  à ces  perfonnes  qui  n’ont 
aucun  relpeâ  pour  cette  œuvre  , due  l’on 
remarque  dans  plufieurs  Convulfionnaires 
une  fenfibilité  aux  pieds  & aux  mains  ; 


(i)  Tanquam  purgamcnta  hujus  mundi  faéH 
famus , omnium  peripfcma  ufque  adhuc.  1 Cor= 
IV  y IJ. 
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que  Ion  a vu  dans  quelques-uns  des  mar- 
ques extérieures  aux  endroits  des  clous  qui 
ont  perce  les  mains  du  Sauveur;  qu’il  y 
on  a d autres  qui , pour  peu  qu’on  les 
touche , loit  au  coté  vers  l’endroit  où 
celui  de  Jefus-Chrifl  a été  percé  par  une 
lance,  foit  a la  tete  dans  le  contour  mar- 
que par  la  couronne  d’épines,  témoignent 
louffiir  de  la  douleur  par  un  prompt  tref- 
iaillement  de  tout  le  corps  ; que  l’on  in- 
vite en  même -temps  ces  perfonnes  à 
louer  Dieu  ^vec  nous  de  ce  qu’il  veut 
bien  nous  donner  cette  image  pariante  du 
myftere  de  la  croix,  Si  nous  rendre  len- 
nble  par-la  ce  que  nous  avions  bien  de 
la  peine  à comprendre  , que  la  vérité  fût 
crucifiée  parmi  nous  : tous  ces  nouveaux 
traits  de  la  puifiance  & de  la  bonté  divine 
fervent  plutôt  a les  révolter.  V ous  me 
parlez  , diront-ils  , d’un  vif  relïentiment 
des  plaies  fàcrées  du  Sauveur,  & des  mar- 
ques qui  paroifTent  au-dehors  ; ipais  ne 
lont-ce  point  la  ces  higmates  fi  décriées? 
En  un  mot,  tout  ceci  a l’air  de  folie  & 
de  fanatifme  , & il  leur  plaît  dès-lors  de 
confondre  l’un  avec  l’autre.  Efl-ce-là  des 
amis  de  la  vérité  ? Au  moins  devroîent- 
ils  faire  attention  à ce  qui  s’efi  pafTé  à 
la  formation  de  l’Eglife.  Qui  font  ceux 
qui  ont  été  bénis  de  Jefus-Chrifi  ? Ces 
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premiers  Cbre'tiens  convertis  par  les  Apô- 
tres, quelle  forte  de  gens  e'toit  ce  ? « Ccr- 
>j  (idërcz  , mes  frcres  , dit  l’Apôtre  , cei  x 
« d’entre  vous  que  Dieu  appelle  à la  fcA 
» Il  y en  ^ peu  de  fages  félon  la  chair  , 
» peu  de  pliifTans,  peu  de  Nobles^  i\iais 
» Dieu  a choifi  ceux  qui  font  des  fous  & 
» des  infenfés  aux  yeux  du  monde  , pour 
» confondre  les  Sages  : Qiiœ  jiiilta  Junt 
» mundi  elegit  Deiis  , ut  confundat  fa~ 
» pientes.  Il  a choifi  les  foibles  félon  le 
» monde  , pour  confondre  les  puifTans  ; il 
w a choifi  les  plus  vils  & les  plus  méprifa- 
>î  blés  félon  le  monde  , & qui  n’ëtoit  rien 
» pour  confondre  ce  qu’il  y avoir  de  plus 
M grand  : ê*  ignohdia  mundi , & contcmpti- 
» bilia  elegit  Deus  & ea  qiiœ  non  funt , i.  t 
» ea  quœ  Jiint  dejîruerct  ( i ) ». 

Voilà  donc  ce  qui  caradlérifoit  alors 
l’œuvre  de  Dieu  , une  grande  foiblefîe 
aux  yeux  des  hommes , la  pauvreté , la 
bafTeffe  & les  apparences  de  folie  : or 
ces  mêmes  carafleres  , que  porte  encore 
aujourd’hui  l’œuvre  de  Dieu  , rebutent 
p’ufieurs  même  des  amis  de  la  vérité  , & 
leur  font  méprifer  les  convulfions.  ' 

Mais  cette  promefîe  qui  fe  trôuve  à la 


(i)  I Cor.  1 , 26 , 27  , 28. 
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fin  du  fèptieme  verfet  de  notre  Chapitre  ; 
& f étendrai  ma  main  fur  les  petits , pour 
qui  efi-eJie  donc  faite  , & à qui  peut-on 
1 appliquer  aujourd’hui  avec  plus  de  raifon  ? 
N’elf-il  pas  vrai  qu’en  joignant  aux  Con- 
vullionnaires  tous  ceux  qui  leur  font  at- 
tachés , & qui  reljieclent  l’œuvre  de  Dieu 
en  eux  , Ton  verra  fe  former  une  troupe 
de  petits  & de  pauvres  attachés  à la  vérité, 
mais  couverts  de  confufion  & d’oppro- 
bres , fans  crédit , fans  talens  , fans  ap- 
pui , revêtus  d’apparences  fi  défavanta- 
geufes  , qu’on  les  prend  pour  des  infenfés, 
& qu’on  les  confond  même  avec  les  im- 
poffeurs  les  fanatiques  ; & qui  portent 
encore  ce  dernier  trait  de  confufion  , que 
ceux  qui  les  traitent  avec  mépris  qui 
veulent  les  couvrir  d’ignominie  à ia  face 
de  l’Eglife  , en  imprimant  fur  eux  la  note 
de  folie  , d’impofiure  & de  fanatifme,  ne 
font  point  feulement  les  ennemis  de  la 
vérité,  mais  plufieurs  même  de  ceux  qui 
font  à la  tête  de  Tes  défenfeurs , & qu’ils 
ont  toujours  refpedés  & chéris  comme 
leurs  peres?  De  forte  qu’on  voit  arriver  à 
la  lettre  dans  la  perfonne  des  Convulfion- 
naires  ce  qui  eft  marqué  i/  3 : Qtce  fi  quel- 
qu'un entreprend  encore  défaire  le  Pro- 
phète , fon  pere  & fa  tnere  qui  lui  auront 
donné  la  vie  , lui  diront  : Vous  mourrcT^^ 
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farce  que  vous  vous  êtes  fervi  du  nom  du 
Seigneur  pour  débiter  des  menfangts . 

Ceft  ce  que  difent  aux  Convulfionnaires 
plufieurs  de  ceux  qui  font  leurs  ptres  & 
les  défenfeurs  de  la  caufe  commune  ^ 
Vous  faites  les  Prophètes,  vous  avez  des 
vifions , vous  annoncez  des  chofes  futures , 
dès  - là  même  nous  vous  condamnons 
comme  débitans  des  menfonges  ; voila 
notre  jugement,  c’eft  de  votre  part,  ou 
imagination  , ou  folie , ou  impoflure  & 
fanatifme.  Les  Convulfionnaires  ont  beau 
fe  récrier  , & dire  qu’ils  ne  font  point 
Prophètes  ; qu’ils  ne  fè  donnent  point  pour 
tels,yè^  dicet  ^ non  fum  propheta  ^ 5. 

Cerf  une  défaite  de  votre  part , leur  ré- 
pondent ces  perfonnes  ; vous  vous  mêlez 
de  prédire  l’avenir  , vous  dites  des  chofes 
extraordinaires  ; voilà  des  allions  de  Pro- 
phète , cela  fuffit.  Amos  difoit  qu’il  n’é- 
toit  point  Prophète  , & il  l’étoit  ce- 
pendant. 

Qu’on  demande  donc  aujourd’hui  aux 
Convulfionnaîres  , 6 , d’oà  viennent 

ces  plaies  que  vous  ave-;^  au  milieu  des 
mains  ? Ils  répondront  : fai  été  percé 
de  ces  plaies  d.tns  la  maifon  de  ceux  qui 
m' aimoient.  Si  je  fuis  traité  de  fou  & d’in- 
fenfé , pourra  dire  chacun  d’eux  dans  la 
fuite  ; fi  je  fuis  confondu  avec  les  im- 
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porteurs  & les  fanatiques  , condamné 
comiTre  eux , c’eft  mon  pere  & ma  mere 
qui , les  premiers , m’ont  traité  ainfi  ^ ce 
font  ceux  mêmes  qui  m’aimoient , à qui 
j étoii  uni  par  les  fentimens  de  cœur  les 
plus  tendres  , de  qui  j’avois  tiré  tout  le 
fuc  de  la  Religion  , & qui  avoient  à fou- 
tenir  avec  moi  une  même  caufe.  Mais  cet 
état  où  je  fuis  fous  la  main  de  Dieu  les  a 
révoltés  , & voilà  ce  qui  a mis  la  diviiion 
entre  eux  & moi , & la  plus  trirte  divi- 
rton.  Ils  s’accordent  fur  ce  point  avec  nos 
ennemis  communs  ; ils  parlent  comme 
eux  ; ils  ne  craignent  point  ainfi  de  s’unir 
avec  ceux  qui  ont  juré  notre  perte,  & de 
leur  fournir  le  plus  beau  prétexte  de  nous 
perfecuter  ; & fi  l’on  en  vient  à nous  mal- 
traiter ; fi  l'on  nous  fait  foufFrir  les  tour- 
mens  & la  mort  même  pour  nos  con- 
vulfions  , il  fera  très -vrai  de  dire  que 
nos  peres  nous  ont  porté  le  premier  coup , 
en  fe  déclarant  contre  nous  avec  chaleur, 
& que  nous  ferons  les  viêlimes  du  zele 
amer  avec  lequel  ils  nous  condamnent 
tout  d abord,  ils  nous  traitent  pour  la  plu- 
part d’importeurs,  qui  fe  jouent  de  la  Re- 
ligion , & qui  méritent  d’être  punis  févé- 
rement , pour  avoir  voulu  prophétifer  & 
fe  fervir  du  nom  du  Seigneur,  pour  dé- 
biter leurs  menfonges , pere  & 
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Jli  mcre , qui  lui  auront  donné  la  vie  , le 
perceront  eux-mémes  ^ pour  avoir  ainfi  mo- 
phetijc.  Et  fera-r-on  éronHé  , après  ctla  , 
Il  1 on  m’arrache  Je  fein  , fi  je  repréfente 
une  perfonne  couverte  de  plaies?  Ce  font 
cux-mémes  qui  , traitant  les'  Convulfion- 
naires  d impoiîeurs  & de  fanatiques , auto- 
rifent  les  ennemis  à faire  de  nouveaux 
efforts  , pour  arracher  du  fein  de  l’Eglife 
la  portion  la  plus  faine  & .la  plus  pré- 
cieufe.  Ce  font  eux  qui,  par  la  divifion 
qu  ils  ont  mile  parmi  fes  plus  chers  enfans 
ont  fait  à cette  mere  défolée  la  plaie  la 
plus  feiifible  , & je  ne  fais  que  la  repré- 
lenter  par  mon  état. 

Mais  enfin  , pourront  ajouter  tous  ces 
Convulfionnaires  , de  quelque  maniéré 
que  ces  hommes  nous  traitent  , ilj  ne 
pourront  jamais  nous  ravir  le  folide  avan- 
tage de  porter  ce  caraftere  fpécial  d’urc 
troupe  pauvre  & méprifée  ; c’eft  notre 
plus  douce^  confolation  , & nous  avons 
droit  pu-Ià  à cette  promeffe  que  Dieu 
fait  d’étendre  fa  main  fur  les  petits  : 
Convertam  manum  nieam  ad  parvulos. 

Cette  parole  feule  devroit  bien  arrêter 
ceux  de  nos  amis  qui  rejettent  les  convul- 
lons  , & les  empêcher  d’éclater  contre 
ceuxqupen  ont,  par  des  difcours  pleins 
danimofité.  Et  comment  ont -ils  pu  fe 
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lai  (Ter  aller  jufqu  à les  traiter  avec  le  der- 
nier mépris  & les  termes  les  plus  humi- 
lians  ? Vous  nous  traitez  de  canaille,  de 
petites  gens  tirées  de  la  lie  du  peuple , 
pourroient  dire  nos  Convulfionnaires  , 
quoiqu’il  y ait  parmi  nous  des  perfonnes 
d’une  naiffance  aflez  diftinguée , & un 
grand  nombre  de  bonne  famille.  Mais 
nous  ne  refufons  point  de  porter  ces  titres 
humilians  *,  vous  nous  les  donnez , & ils 
auroient  pu  convenir  aux  Apôtres  & aux 
premiers  Chrétiens , auffi  bien  qu’à  nous  ; | 

c’eft  un  trait  de  reffemblance  avec  eux  , 
qui  eft  pour  nous  d’un  favorable  augure, 
pour  attirer  fur  nous  les  regards  de  notre 
pere  célefte  , qui  « fe  rabaiffe  pour  con- 
>5  fidérer  ce  qui  fe  pafle  dans  le  Ciel  & 

» fur  la  terre , qui  tire  les  plus  vils  de  la 
» poufliere , & qui  releve  le  pauvre  du  fu- 
» mier  (i) 

11  eft  de  l’intérêt  de  nos  amis  de  ne 
rien  précipiter.  Ils  doivent  craindre  de 
prendre  parti  contre  Dieu  même  , en  fe 
déclarant  contre  les  convulfions.  Gom- 
ment fe  peut-il  faire  que  les  lumières  de 
la  foi  les  abandonnent  ici , & qu’ils  jugent 
de  cette  œuvre  d’une  maniéré  toute  hu- 


fi)  Pf.  iixt  f’  s ^ 
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maîne.  Mais  ils  n’avoient  garde  d’en  bien 
juger  -,  ils  n’avoient  point  les  vrais  prin- 
cipes , qui  feuls  peuvent  faire  porter  de 
tout  ceci  un  jugement  fain  & conforme 
à la  vérité  ; ils  ignoroient  que  le  myftere 
d’iniquité  fût  prefque  conloramé,  & que 
Dieu  fût  prêt  de  faire  éclater  fes  juge- 
mens.  La  vérité  leur  difoit  depuis  long- 
temps ; Je  fuis  crucifiée  à vos  yeux , vous 
me  connoifTez , vous  favez  qui  je  fuis  ; 
connoillez  donc  aufTi  le  myftere  de  mes 
humiliations  ; ne  regardez  pas  en-haut , 
lorfque  je  fuis  en  bas  ; voyez  l’état  de  foi- 
bleiïè  où  je  fuis  réduite  , & n’en  rougiflèz 
pas.  Pourquoi  vous  révolter  contre  ceux 
qui  , loin  de  vous  laill'er  endormir  dans 
un  repos  funeftc  , ont  foin  de  vous  ré- 
veiller, en  vous  annonçant  les  malheurs 
qui  font  prêts  à fondre  fur  la  multitude  , 
& qui  vous  marquent  la  voie  que  vous 
devez  fuivre  , pour  être  préfervés  du  nau- 
frage > Mais  tout  ceci  efî  une  énigme  pour 
vous  , vous  ne  connoifTcz  rien  à mon 
œuvre  , je  veux  la  cacher  & la  dérober 
aux  yeux  des  hommes  , & j’ai  choifi  pour 
cela  la  voie  d’humiliation  ; &.  vous  , vous 
aimez  l’honneur  & l’éclat  ; & tout  ce  qui 
peut  obfcurcir  & jeter  un  voile  fur  ma 
caufe , vous  déplaît.  Je  fuis  en  colere,  Ôc 
je  détourne  mon  vifage  j & fans  fonger  à 
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me  fléchit-  auparavant , vous  voulez  déjà 
triompher.  Vous  êtes  tout  occupésde  rel- 
fources  humaines,  vous  ne  voulez  point 
jeter  les  yeux  lur  les  grandes  reliources 
que  l’Ecriture  vous  fournit. 

Voilà  au  fond  le  principe  fecret  de 
cette  oppofition  fi  marquée  à l’œuvre  des 
convuîfions-  Elle  elf  toute  formée  fur  le 
plan  des  divines  Ecritures  , dans  lequel 
ils  ne  veulent  point  entrer.  Ils  ne  veulent 
point  entendre  parler  , ni  de  la  venue  pro- 
chaine d’Elie  , ni  du  retour  des  Juifs  pour 
ce  temps-ci  ; & les  Conviilfionnaires  ne 
ceffent  d’appeler  Elie  , & l’attendent  avec 
une  ferme  efpérance  de  le  voir  bientôt. 
Ils  annoncent  aufli la  converfion  des  Jui  s , 
& la  font  comme  toucher  au  doigt.  Voila 
ce  qui  révolte  nos  amis  ; & , comme  on 
le  voit,  leur  oppofition  nouvelle  aux  con- 
vulfions  eft  une  fuite  de  leur  ancienne 
oppofition  au  plan  des  Ecritures  applique 
à ce  temps-ci  ; car  plufieurs  parmi  eux 
le  connoiffent  , mais  ils  en  regardent 
l’application  à notre  temps , comme  un^. 

folie.  n 

La  .conduite  de  Dieu  fur  eux  eic-  peut- 

être  plus  profonde  qu’on  ne  le  penfe.  Ils 
ont  rkufé  de  fe  rendre  à toutes  les  preuves 
décifives  que  l’on  a eu  foin  de  leur  mon- 
trer , pour  faire  voir  la  juffefTe  de  1 ap- 
^ plication 
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plîcation  de  ce  plan  à ce  temps-ci.  La 
lumière  & l’éclat  qu’il  jette  fur  tout  ce  qui 
sclt  paüe  de  nos  Jours,  n’a  pu  éclairer 
leur  efprit  & les  convaincre.  Dieu  veut 
lans  doute  les  confondre  aujourd’hui  par 
la  i-olie  des  convullions  , & la  figeffe  fe 
lervira  pour  les  guérir  de  leur  aveugle- 
ment , de  cette  boue  qui  paroit  encore 
plus  propre  à obfcurcir  la  vue.  Nous 
ayons  déjà  la  confolation  d’en  voir  plu- 
fieurs  qui  étoient  encore  plus  oppofés 
qu  eux  au  plan  de  Dieu  , qui  le  reçoivent 
a prefent , qui , par  l’application  qu’ils  en 
font  a leur  temps,  trouvent  la  folution  de 
toutes  leurs  peines , & ils  avouent  qu’ils 
avoient  beloin  de  la  boue  des  convulfions 
pour  voir  clair  dans  l’œuvre  de  Dieu  , & 
dans  la  conduite  qu’il  tient  aujourd’hui. 
C eft  cette  boue  , que  la  fageffe  a mife 
lur  leurs  yeux  , qui  les  a fait  recourir  au 
Prophète  figuré  par  la  fontaine  de  Siloé. 

Il  arrivera  aufiî , comme  nous  l’e/pé- 
rons  , que  plufieurs  de  nos  amis  venant 
a confidérer  de  plus  près  l’œuvre  des  con- 
vulfions  , & a faire  attention  aux  carac- 
^res  que  portent  les  Convulfionnaires  ' 
& ceux  qui  ont  pris  parti  pour  eux  & 
qui  leur  font  unis  ; ils  fe  diront  à eux- 
mêmes  : Mais  il  pourroit  bien  arriver  que 
ce  fut-la  la  portion  bénie  , du  moins  elle 
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en  a tous  les  traits  ^ iüfpendons  notre  ju-, 
geaient  , ëi  attendons.  En  prenant  un 
parti  fl  fage,  leurs  yeux  s’ouvriront  , le 
plan  de  Dieu  le  de'veloppera  pour  eux  , & 
ils  reconnoîtront  bientôt,  dans  les  mou-’ 
vemens  & les  agitations  diverfes,  la  main 
de  Dieu  puiiTante  qui  s’apprête  à faire- 
de  grandes  chofes,  & qui  va  donner  l’ébran- 
lement a toute  la  terre. 

Or , fl  ce  petit  troupeau,  compofé  de 
C invulfionnaires  & de  ceux  qui  leur  font 
attachés , eff  la  portion  bénie,  on  la  verra 
feule  demeurer  & faire  du  fruit,  & il  y a 
tout  à craindre  pour  les  autres  qui  auront 
pris  parti  contre  elle,  & qui  fur  ce  point 
fe  trouveront  unis  à leurs  ennemis.  Ce 
qui  nous  confole , & ce  qui  donne  pour 
eux  de  favorables  cfpérances , c’eff  que 
les  mêmes  Convulfionnaires , qui  ont  an- 
noncé la  divifion  dont  nous  fommes  les 
témoins , & dont  ils  feront  peut-être  les 
viélimes  , ont  aufîi  prédit  que  Dieu  fe- 
roit  la  grâce  à plufieurs  de  les  faire  re- 
venir , & de  leur  ouvrir  les  yeux  pour 
reconnoître  fon  œuvre. 

Ce  qu’il  y a de  certain  , & fur  quoi 
nous  devons  compter,  c’eff  que  tout  ceci 
aura  une  heureufe  ilTue  pour  ceux  qui 
demeureront  attachés  à Dieu  , à la  mérité 
& à fon  œuvre , qui  la  fuivront  -&  en 
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profiteront.  Les  promeHes  auront  leur 
effet  fur  eux  ; ils  feront  éprouvés  par  le 
feu  de  la  perfécution , & mis  au  creufet 
des  fouffrances  & des  humiliations  ^ mais 
ils  en  fortiront  purs  comme  l’argent , & 
brillans  comme  l’or  ; ils  auront  part  à la 
plus  abondante  bénédiâiion  ; Dieu  ouvrira 
pour  eux  une  fontaine  falutaire,  où  ils 
n’auront  qu’à  puifer  fans  ceffe  (i)  ; ils  fe- 
ront le  peuple  de  Dieu  d’une  maniéré 
fpéciale,  &.Dieu  lui-même  fe  fera  fentir 
à eux  comme  leur  Dieu  par  une  bonté 
toute  nouvelle  (2). 


(r)  In  illâ  die  erit  fons  patens  domui  David 
& habitantibus  Jerufalem.  i. 

(2)  Dicam  : PopuJus  meus  es,  & ipic  dicet  ; 
Dominas  Deus  meus.  5. 
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TROISIEMÉ  PARTIE. 

La  vérité  triomphante  juge  ceux  qui  tant 
crucifiée* 

Jusqu’ici  nous  nous  fommes  occu- 
pés du  grand  fpeébacle  de  la  vérité  cru- 
cifiée de  nos  jours , nous  n’avons  pas 
rougi  de  fes  humiliations  , nous  l’avons 
confciïee  hautement  dans  la  nouvelle  folie 
de  la  croix , nous  avons  percé  le  voile 
dont  la  fagfelTe  a fu  fe  couvrir , & nous 
l’avons  reconnue  à des  traits  bien  mar- 
qués dans  l’œuvre  des  convulfions.  C’efî: 
la  fagefTe  elle -même  qui  paroît  aujour- 
d’hui fous  des  dehors  infenfés.  Les  fages 
du  monde  s’y  méprennent  & la  mécon- 
noilTent  dans  cet  état  qui  blefle  leurs  yeux 
fuperbes  (i).  Mais  la  main  divine  le  rend 


(i)  et  Dieu  a fait  toutes  fes  œuvres  dans  fa  fa- 
s>  gelTe  ; mais  une  partie  de  la  fagefle  de  Dieu 
JJ  dans  fes  œuvres,  confifte  à les  couvrir  d’un 
a>  voile  pour  les  fages  du  monde  & les  efprits 
JJ  fuperbes.  Une  partie  de  la  fagelTe  de  Dieu 
JJ  dans  fes  grandes  œuvres,  confific  à les  cacher 
>j  dans  une  fuite  de  confciîs,  qui  ne  Ce  déve- 
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fenfible  aux  humbles  & aux  petits  par 
toutes  les  merveilles  cachées  dans  cette 
œuvre  , fous  une  apparence  de  folie.  Nos 
amis  s’obhinent  à la  rejeter,  ils  croient 
que  c’eft  déshonorer  la  vérité , que  de  lier 
fa  caufe  à celle  des  convulfions,  & nous 
trouvons  des  avantages  ineftimables  dans 
la  réunion  de  ces  caufes. 


» loppent  que  par  quelque  grand  événement. 
M Jufijucs-là,  les  hommes , & finguliércment  les 
» tages  du  monde  méconnoiflent  les  oeuvres  de 
« Dieu,  & Dieu  dans  fes  oe.uvres.  Ils  raifonnent, 
& ils  fe  perdent  dans  leurs  raifonnemens  : ils 
>j  interrogent  toute  la  nature  où  ils  ne  décoiivrci  t 
» rien  de  pareil  : ils  interrogent  tous  les  fiecles 
» où  ils  n’en  voient  point  d’exemples;  & là-delTus, 
» ils  fe  rient  & de  l’œuvre  de  Dieu , & de  ceux 
w qui  la  leur  prêchent.  Us  interrogent  le  feus 
« humain  , & le  fens  humain  , incapable  ^'dç 
33  s’élever  aux  penfées  de  Dieu , & de  foitir  des 
33  chofes  humaines , & en  même-temps  préfomp- 
33  cueux , leur  dit  qu’une  telle  chofe  , où  n’y  il 
33  a point  de  dignité , ne  peut  pas  être  de  Dieu. 
33  Alors  , rejetant  ce  qu’ils  ne  voient  pas , mé- 
33  prifant  ce  qu’ils  ne  comprennent  point  , blaf- 
33  phémant  ce  qu’ils  ignorent,  ils  traitent  de  folie 
» la  fagcHê  même  de  Dieu  , & de  foible/Iè  in- 
digne de  la  Divinité  , ce  qui  en  eft  la  force  33. 

• Mollnier , célébré  Prédicateur  de  l' Oratoire  ^ 
Auteur  de  quatre,  favantes  DiJJePtations  fur  les 
Miracles  , Panéÿ>^ique  de  la-  Croix  , tome  10, 
page  ZI  Z, 
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.C’eft  par  la  folie  de  la  Croix  que  les 
Apôtres  & les  premiers  Chrétiens  ont 
été  plus  forts  que  tous  leurs  ennemis , 
& qu’ils  ont  triomphé  du  monde  & du 
Démon.  C’ell  par  la  folie  des  convuUions 
que  Dieu  nous  relèvera  nous-mêmes  de 
l’état  de  foiblefTe  où  nous  fommes,  en 
nous  comblant  de  fes  bénédictions,  t nuis 
que  les  hommes  nous  traiteront  comme 
des  fous  & des  infenfés , en  nous  infpi- 
rant  un  courage  & une  force  de  Mar- 
tyrs, & en  nous  mettant  par  fa  grâce  au- 
deffus  "de  toutes  les  menaces  de  nos  enne- 
mis. En  un  mot , cette  folie  apparente 
des  convulfions  contribuera  à renouveller 
l’Eglife , & à rendre  notre  caufe  victo-. 
rieufe  & triomphante.' 

Penfer  de  la  forte,  ce  n’ed:  pas  avilir 
& dégrader  la  vérité  ; c’ert:  au  contraire 
lui  faire  honneur.  Mais  nous  ne  craignons 
pas  d’accufer  nos  ennemis  eux-mêmes’ de 
la  déshonorer , & de  lui  faire  injure  par 
leurs  lâches  & timides  penfées.  Ils  ont  une 
belle  idée  de  la  vérité,  lorfqu’ils  croyent 
qu’elle  peut  refter  long  - temps  dans  le 
délaiflement  où  elle  efl:  aujourd’hui , lorf- 
qu’ils  n’ofent  pas  attendre  que  Dieu  la 
releve  de  nos  jours  , <&  lorfqu’ils  croyent 
qu’elle  peut  encore  demenrer  long-temps 
enveloppée  de  tous  ces  voiles,  le  jouet 
& la  fable  des  impies. 
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Nous  avons  jufqu’ici  confidére  la  vérité 
revêtue  des  dehors  de  la  lolie  , jugée  & 
condamnée  par  les  hommes,  il  etl  temps 
de  tirer  le  rideau.  Sous  cet  air  de  fup- 
pliante  & de  criminelle  aux  pieds  de  les 
juges,  nous  .allons  la  conlidéier  comme 
la  maitrefle  & la  Reine  qui  juge  elle- 
même  ceux  qui  l’ont  jugée,  & qui  les 
condamne  par  leur  leur  propre  fentence, 
& qui  eft  prête  à faire  éclater  fiir  eux 
une  vengeance  proportionnée  à la  gran- 
deur &;  à la  durée  des  outrages  qu’elle 
en  a reçus.  Ceft  le  Pfeaume  8i  qui  nous 
repréfente  la  fagefl'e  tjui  eft  Dieu  mén.e 
fous  cette  idée.  Nous  allons  le  fuivre, 
en  l’appliquant  à Jelus-Chrill  crucifié  dans 
fa  vérité.  ' 

Dieu  fe  tient  debout  dans  Vajfemhlèc 
des  Dieux,  it,  i.  La  vérité  s’eft  de  nou- 
veau déguifée  pour  venir  éprouver  la  fidé- 
lité des  Minifires jle  l’Eglife.  Elle  a paru 
fous  le  nom  d’un  Auteur  aceufé  & traité 
en  criminel.  C’e fi  elle  qui  nous  parle  dans 
fon  livre,  où  elle  nous  explique  la  doc- 
trine & la  morale  de  l’Evangile  dans  cent 
une  propofitions  tirées  de  ce  livre , qui 
renferment  les  vérités  capitales  de  la  Re- 
ligion, Cette  divine  vérité  efi  aceufée  & 
citée  au  tribunal  du  premier  Pafteur  de 
rEglife,qui  prononce  contre  elle  un  juge- 
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ment  folemnel.  Elle  eft  traduite  dans  tous 
les  autres  tribunaux  où  elle  efi:  également 
condamnée.  Elle  ne  paroît  pas  feulement 
comme  un  criminel  ordinaire  dans  l’af- 
femblée  des  Princes  & des  Docleurs  de 
l’Eglife.  Elle  s’y  tient  debout, pour 
marquer  l’état  où  elle  fe  trouva  pour  lors, 
revêtue  des  dehors  les  plus  humilians. 

Cette  vérité  fainte  a trouvé  le  fecret 
de  fe  déguifer  encore  davantage  par  le 
moyen  des  convulfions.  Elle  s’ell  revêtue 
dans  cette  œuvre  des  habits  apparens  de 
la  folie.  Elle  y paroît  couverte  de  la  mémo 
robe  dont  Jefus-Chrih  fut  revêtu  par  Hé- 
rode , & du  même  manteau  qu’il  reçut 
de  Pilate.  Les  ennemis  des  convuhîons 
peuvent  dire  aujourd’hui  contre  ceux  qui 
les  défendent , ce  que  les  Prêtres  & les 
Pharifiens  difoient  de  leur  temps  contre 
Jefus-Chrift , eft-il  polîible  que  ces  gens- 
là  aient  la  vérité  pour  eux?  Quoi,  elle 
feroit  avilie  au  point  de  paroître  (bus  ces 
dehors  infenfés  ? Depuis  quand  la  fagefîè 
prend-elle  les  habits  de  la  folie  ? Depuis 
quand  la  vérité  IbufFre-t-elle  de  porter  le 
caraêtere  du  fanatifme? 

Cependant  c’eft  la  vérité  elle-même, 
c’eft  la  fàgefle  de  Dieu  qui  vient  dans 
cet  état , comparoître  devant  les  tribunaux 
qui  rendent  la  juftice  en  fon  nom,  de- 
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vant  les  Juges  revêtus  de  fon  autorité,’ 
devant  les  premiers  Pafteurs  de  fon  Egiil'e, 
Elleeft  au  milieu  de  ces  Juges  cat  hé  fous 
les  dehors  les  plus  humilians , & elle  les 
juge  eux- mêmes  en  fecret,  in  medio  autan 
Deos  dijudicat.  Ibid. 

Il  y a un  procès'  qui  dure  depuis  plus 
d’un  fiecle.  Des  ennemis  puilTans  veulent 
ravir  a Dieu  Tes  droits  les  plus  précieux. 
Il  a remis  fa  caufe  entre  les  mains  de 
fes  Miniftres,  & parce  que  ceux  qui  la  dé- 
fendoient  étoient  des  pauvres  fans  crédit 
& fans  appui , ils  ont  traîné  cette  affaire 
en  longueur  ; ils  n ont  pas  eu  fes  inté- 
rêts à cœur;  ils  ont  eux-mêmes  opprimé 
ceux  qui  montroient  un  zele  ardent  pour 
foutenir  fes  droits.  Ils  ont  craint  de  juger 
en  fa  faveur,  & par  des  délais  injuftes 
injurieux,  ils  ont  donné  le  temps  à fes 
ennemis  de  fe  fortifier  ; ils  ont  laifTé  le 
libre  arbitre  fon  rival  jouir  en  paix,  à la 
face  de  1 Eglifè , du  grand  privilège  de 
décider  en  maître  du  fort  de  l’homme, 
privilège  qu’on  a ofé  conteffer  à Dieu 
pour  le  lui  attribuer. 

C’eft  donc  ainfi  que  vous  me  traitez  ’ 
a dit  Dieu  juffement  irrité  contre  fes 
Miniftres.  Vous  méritez  que  je  me  cache 
a vous , &;  que  je  me  deguifé  à vos  yeux, 
Jufqu  ici , mes  ennemis  ont  paru  en  cri- 
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minels  devant  votre  tribunal  ; vous  n’avez 
ofé  condamner  leurs  erreurs.  Aujourd’hui , 
c’eft  moi-même  dans  ma  vérité  & dans 
fes  défenfeurs  qui  prend  la  place  de  mes 
ennemis.  Ils  fe  font  enhardis  par  votre 
lâcheté,  ils  font  devenus  mes  accufateurs, 
& je  fuis  le  criminel  qui  paroît  devant 
vous  pour  être  jugé;  mais  j’y  parois  comme 
un  pauvre  opprimé,  & j’ai  affaire  à des 
enn  émis  puilfans  qui  vont  employer  pour 
me  faire  condamner,  le  grand  crédit  qu’ils 
ont,  & qui  leur  a fervi, pour  échapper  à 
la  condamnation. 

Que  la  vérité , qui  eft  Dieu  même , fe 
trouve  réduite  à l’état  d’un  pauvre  humilié 
aux  pieds  de  fes  juges , tandis  que  l’erreur 
fa  rivale  eft  en  honneur  6c  refpeêlée  ; c’eft 
le  fujet  du  reproche  fecret  que  la  vérité 
fait  elle-même  à fes  Juges,  en  leur  di- 
fant  : Jufqiià  quand  jugcre-^vous  inqujlc- 
mtiu?  Jufqdà  quand  aurcT^voiis  égard  à 
la  qualité  6*  au  crédit  des  méchans 
Je  vie  ns  aujourd’hui  mettre  votre  fidélité 
à la  derniere  épreuve.  Rende-^donc  jujlicc 
au  pauvre  & à C orphelin  ; Joutenei^  V inno- 
cence de  C a^igé  & du  malheureux  ; fou~ 
tenei^  t indigent , arrache'^  le  pauvre  de  la 
main  des  méchans.  Mais  ces  Jiiacs  aveu- 

O 

gles  ne  connoijfent  6’  ri  entendent  rien , ils 
marchent  dans  les  ténèbres  ( jî".  3 , 4,  $ )• 
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Ils  abandonnent  tous  la  caufe  de  Dieu 
même.  La  vérité  elt  pour  eux  comme 
étrangère  ; ils  ne  la  reconnoifïènt  plus  , 
tous  là  trahiffent  & la  condamnent.  En 
un  mot,  la  vérité  femble  avoir  perdu  fa 
caufe  par -tout,  & J’on  ne  trouve  pref- 
que  perfonne  qui  oie  fe  déclarer  pour 
elle.  Ür  fi  la  vérité  paroiiïànt  devant  fes 
Juges  en  criminelle,  mais  avec  des  traits 
de  lumière  qui  la  relevoient  & la  fai- 
foient  briller  encore  aux  yeux  de  plu* 
Leurs , a pourtant  été  abandonnée  par 
tous  fes  Juges  & livrée  à fes  ennemis  : 
aujourd’hui  qu’elle  s’oblcurcit  pour  eux, 
qu  elle  fe  déguife  & qu’elle  paroîc  avec 
un  air  de  folie  dans  les  convulfions,  ofe- 
ront  - ils  en  prendre  la  défenfe  ? Ils  la 
méconncîtront  tout-à-fait , & ils  ne  com- 
prendront jamais  que  c’efi  la  fageffe  elle- 
même  qui  fe  cache  fous  ces  dehors  pour 
éprouver  leur  fidélité.  Tous  les  fondancns 
de  la  terre  en  feront  ébranlés  ( ^.  ^ ).  La 
vengeance  fuit  ici  im.médiatement  Je 
crime  monté  à fon  comble.  Ainfi,  pour 
lavoir  fi  la  vérité  peut  encore  refter  long- 
temps dans  l’humiliation  où  elle  fe  trouve, 
il  n’y  a qu’à  confidérer  ce  qu’on  peut 
ajouter  aux  injures  qu’on  lui  a faites , 
& la  maniéré  indigne  dont  elle  a été 
traitée. 
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Je  leur  ai  dit  : Vous  êtes  des  Dieux  I 
vous  êtes  tous  enfuns  du  Très-Haut.  Mais 
vous  mourre'^  comme  les  autres  hommes , 
é*  vous  tomber e7^^  comme  font  tombés  tous 
les  grands  de  la  terre  6 & 7 ). 

Je  ne  le  contefte  pas , dit  encore  Jefus- 
Chrift  à Tes  juges  ; vous  êtes  mes  Mi- 
niftres  revêtus  de  mon  autorité,  vous 
êtes  en  droit  de  juger.  Mais  vous  me  con- 
damnez moi-même!  Vous  ferez  renverfés 
de  ce  trône  fublime  où  vous  êtes  élevés , 
vous  tomberez  dans  la  poulîîere , on  arra- 
chera de  vos  mains  cette  autorité  dont 
vous  n’êtes  plus  armés  que  contre  moi. 
Vous  avez  beau  vanter  votre  grand  nom- 
bre , chacun  en  particulier  & tous  enfem- 
ble  vous  périrez  comme  font  péris  tous 
les  grands  de  la  terre. 

Mais,  Seigneur,  que  deviendra  votre 
Eglilè  ? Comment  vos  promeffes  auront- 
elles  leur  effet  , fi  cette  multitude  eft 
retranchée  ? Leve-^vous  , ô Dieu  ! & juge-^ 
la  terre;  car  vous  poJjédere\^toutes  les  na- 
tions comme  votre  héritage  (ÿ.  8).  Apres 
un  long  filence  , Dieu  tout-à-coup  fe  dé- 
clare, il  fait  éclater  fes  jugemens.  Il  ré- 
prouve dans  fa  juftice  tous  ces  rebelles 
qui  fe  fient  fur  leur  grand  nombre  , il 
les  retranche  du  fein  même  de  l’Eglife  ; 
& à leur  place  il  rappelle  dans  fa  mifé-i 
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ricorde  l’ancien  peuple.  Ceft  ainfi  qu’il 
terminera  ce  grand  procès  qui  dure  de- 
puis Il  long -temps  dans  l’Eglife.  Dieu 
jugera  lui-n.ême , & il  prononcera  en 
faveur  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
défendent  fâ  caufe.  11  les  confolera  en 
rappelant  le  peuple  Juif  qui  's^iendra 
fe  joindre  à eux  pour  fbutenir  les  droits 
du  maître  dont  ils  auront  reconnu  la 
puîfTance.  Il  eft  réfervé  à ce  peuple 
béni  de  relever  de  la  poufîîere  les  vé- 
rités ^ importantes  qui  font  le  fond  du 
procès , de  les  mettre  en  honneur  & de 
les  faire  adorer.  Ces  hommes  zélés  pour 
la  gloire  de  Dieu  iront  annoncer  par- 
tout l’Evangile  du  falnt , la  force  de  la 
grâce  du  Sauveur , dont  ils  feront  la  preuve 
la  plus  fenfible  ; & à la  place  de  ceux 
qui  auront  mérité  d’être  retranchés  par 
leur  révolté , ils  fe  hâteront  de  mener 
aux  pieds  de  Jefus-Chriff , comme  fà  con- 
quête & fon  héritage,  toutes  les  nations 
de  la  terre,  qui  ne  formeront  tous  en- 
femble  qu’un  feul  peuple  , une  feule 
Eglile.  Telle  eft  la  force  & l’énergie  de 
cette  parole  : Leve-^vous , ô Dieu , juge:^ 
la  terre  ; car  vous  pojfedere-^  toutes  les  nat- 
tions comme  votre  héritage. 

Voilà  donc  le  terme  heureux  où  Dieu 
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nous  conduit.  Il  nous  y rappelle  par  les 
diicours  des  Convulftonnaires.  Ne  les  per- 
dons pas  de  vue  ; mais  fur- tout  foyons 
pénétrés  de  refpeâ:  pour  le  myftere  de 
la  Croix  renouvellé  de  nos  jours  , que 
notre  confolation  la  plus  douce  foit  de 
nous  en  occuper;  ayons  foin  de  recueillir, 
avec  un  efprit  de  religion  , les  moindres 
événemens  qui  ont  rapport  à l’hurnilia- 
tion  de  la  vérité.  L’exil , la  prifon  de  nos 
freres  , les  mauvais  traitemens  qu’on  leur 
fait  foufFrir , l’oppofition  aux  miracles , 
les  in  fuites  , les  blafphémes  des  ennemis, 
la  contradidion  de  la  part  de  pUilîeurs 
de  nos  amis , le  voile  qui  eft  fur  leurs 
yeux,  & qui  les  empêche  de  voir  le  bras 
de  Dieu  dans  les  convulfions  , la  maniéré 
dont  ils  traitent  cette  oeuvre  : tout  cela 
fait  partie  de  ce  grand  myftere  , ce  font 
autant  dé  traits  précieux  pour  tous  ceux 
qui  favent  le  prix  des  humiliations  de  la 
vérité. 

Le  myftere  de  la  Croix  tout  récent , 
& , pour  ainfi  dire  , tout  trempé  du  fang 
du  bauveur  (i),  a une  force  infinie.  Bien- 


(t)  Cetcc  véricé  cft  devenue  bien  plus  frap- 
pante par  les  crucificmens  r^cls  ries  inflrumcns  de 
i'ejeuvre  Sc  les  Chrilts  enfanglauccs-. 
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tôt  aufïî  il  fera  voir  d\ine  maniéré  tonte 
nouvelle  fa  vertu  & Ion  efficace.  11  re- 
paroît  de  nos  jours,  il  eft  encore  tout 
neuf  après  tant  de  fîecles.  Un  Dieu  feul 
peut  faire  qu’un  myftere  ope'ré  il  y a 
1700  ans,  fe  retrace  aujourd’hui  d’une 
maniéré  fi  parfaite  ; & c’eft  le  grand  trait 
de  la  Divinité  de  notre  Religion  qui  fer- 
vira  à frapper  la  nation  Juive.  11  n’en 
falloit  pas  moins  poi\r  la  réveiller  & la 
convertir.  Ranimons  donc  nos  efpérances. 
Dieu  fort  déjà  pour  nous  de  fon  fecret, 
mais  il -n’en  demeurera  pas  là.  Ce  ne  font 
encore  que  de  légers  eflàis  de  fa  main 
puiflante.  Marchons  avec  amour  par  la 
voie  des  humiliations  & des  IbufFrances 
qu’il  nous  trace  : elle  nous  conduira  à la 
plus  grande  gloire  & au  folide  bonheur. 

Indifférens  pour  tout  le  refte,  foyons 
uniquement  touchés  des  injures  que  les 
hommes  fuperbes  font  à Dieu,  des  ou- 
trages & des  opprobres  dont  ils  couvrent 
la  vérité.  Ah  ! /oyons  vivement  touchés 
du  malheur  prêt  à fondre  fur  la  multi- 
tude, & des  terribles  jugemens  que  Dieu 
va  exercer  fur  ce  grand  nombre  de  Paf- 
teurs  infidèles  qui  ont  trahi  la  vérité., 
qui  l’ont  condamnée  & crucifiée.  Soyons 
inconfolables  de  voir  plufieurs  de  nos 
amis  méconnoîcre  la  fagefle  dans  la  nou- 
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velle  foHe  de  la  Croix  ; & parce  qu’elle 
elt  aujourd’hui  cette  perle  cache'e  dans 
la  poufliere,  n’ofer  y rnettre  la  main  pour 
^ rejeter  ^vec  mépris. 

(Nous  ne  faifons  (i)  que  rappeler  ici 
OL  réunir  fous  un  feul  point  de  vue  les 
grands  objets  que  les  Convullionnaires 
nous  prélentent  fans  ceffe  dans  leurs  dif- 
cours).  Soyons  faifis  d’effroi,  & trem- 
blons fur  le  fort  de  quelques-uns  d’entre 
eux,  qu  un  tel  dédain,  qui  vient  en  eux 
d un  fond  d’orgueil,  engagera  dans  des 
raulles  démarchés,  qui  feront  fuivies  de 
chutes  , dont  peut-être  ils  ne  fe  relève- 
ront jamais.  Soyons  ailarmés  pour  tous 
ceux  en  qui  fe  trouve  une  fi  funefle  dif- 
pohtion  dont  ils  ne  fentent  pas  le  dan- 
ger  , & fur  laquelle  ils  vivent  tranquilles* 
difpofition  qui , leur  faifant  méprifer  cet 
état  de  bafTeffe  & d’ignominie , où  la  fa- 
geffes’eft  elle-même  réduite , les  éloigne 
en  même-temps  des  bénédiâions  qui  v 
lont  attachées. 

Soyons  encore  pénétrés  de  la  plus  vive 
douleur  d’entendre  plufieurs  de  nos  amis 
par  leurs  difcours  pleins  d’animofité  , 
décrier^  eux  - mêmes  la  portion  la  plus 
chere  a Dieu  , fans  fentir  la  faute  qu’ils 


{i)  C e/l  toujours  M,  d’Etcmare  qui  parle. 


I 
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font  par  - là , le  danger  où  ils  expo- 
fent  les  foibles  du  troupeau  , fans  pren- 
dre garde  qu’ils  fourniffent  des  armes  aux 
ennemis  , pour  écrafer  ces  petits  & ces 
pauvres.  Enfin  bientôt  réduits  à la  der- 
nière extrémité,  & nevoyant  par-tout  que 
défblations , infultes  & coups  redoublés 
de  la  part  de  nos  ennemis,  mépris  & 
dérifions  de  la  part  de  quelques  amis 
qui  font  caufe  derla  plus  trifie  divifion  ; 
portant  d’ailleurs  en  nous-mêmes  la  plus 
grande  foiblefle , & étant  defiittiés  de  force 
pour  nous  foutenir  au  milieu  de  tant  de 
dangers  ; c’efi:  ici  que  nous  avons  droit 
de  nous  adreffer  à Dieu  même  & de  lui 
dire  : 

Seigneur , il  s’agit  de  votre  propre 
caufe  , c’efi  votre  vérité  que  nous  défen- 
dons. Il  s’agit  de  vos  intérêts , de  vos  pro- 
meffes  qui  repofent  toutes  fur  nos  têtes. 
Nous  fommes  prêts  à périr,  les  hommes 
ont  juré  notre  perte  ; mais,  fi  nous  pé- 
rifibns  , c’en  eft  fait  de  votre  gloire , vous 
n’êtes  plus  le  feul  puifiànt , le  feul  véri- 
table- Il  eft  donc  temps  de  vous  lever, 
vous  ne  pouvez  différer  davantage.  Juf 
qu’ici , vous  êtes  demeuré  caché , pref- 
que  perfonne  ne  vous  a connu..Déguifç'e 
comme  vous  étiez , vous  avez  paru  çn 
criminel  devant  nos  Pafteurs,  ô vérité  qui 
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parlezvons-même  dans  ces  propofitionst]ui 
leur  ont  été  dénoncées,  & ils  vous  o^t 
c.ondamnée  ! C’eft  vous  aufli , ô fagcffe 
éternelle!  qui  agilFez  dans  ces  convuÙis-ns 
fous  des  dehors' in fenfés , & pluüenrs  de 
vos  enfans  s’y  méprennent,  & traitent 
votre  œuvre  de  folie  & de  fanatiTne. 
Montrez- vous  donc  à découvert,  paroiiT,*z 
avec  J’éclat  & la  dignité  qui  vous  con- 
viennent ; jugez  vous-même,  ô fouve- 
raine  judice  ! & dès-lors  notre  caufe  qui 
paroît  deTefpérée  prendra  une  nouvelle 
face,  elle  deviendra  viélorieuTe  ; & par 
un  coup  digne  de  votre  puifîânce,  vos 
ennemis  étant  dilîipés,  vous  lérez  reconnu 
& adoré  d’abord  par  votre  peuple  chéri , 
enfiiite  par  tous  les  peuples  de  la  terre  (.i). 
Amen. 


(0  II  D’eft  fans  doute  pas  facile  de  concilier 
ces  belles  réflexions  avac  les  préventions  quç  l’Au- 
teur a marqué  dans  la  fuite,  contre  une  por- 
tion des  plus  intérefl'antes  de  l’œuvre  des  convul- 
sons. Mais  les  variations  & les  in'conftances  de 
lliomme  peuvent-elles  donc  afFoiblir  des  vérités 
qui  font  fondées  fur  la  faintc  Ecriture  , Sc  qui 
Te  realifent  iouruellemenc  fous  nos  yeux  î 
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POST-SCRIPTUM. 

On  vient  de  re'pandre  dans  le  Public, 
une  brochure  de  trente-deux  pages  m-12, 
intitulée  : Injlruclion  familière  en  forme 
de  Catéchifme , fur  tufage  légitime  des 
Miracles &c.  Nous  n’entreprendrons  pas 
de  relever  toutes  les  inepties.,  les  de'rai- 
fonnemens  ennuyeux  , les  applications  ri- 
dicules de  quelques  pafTages , dont  cette 
faftidieufe  raprodie  eil:  remplie.  Celui  qui 
en  efl  l’Auteur  , oublie  fans  celle  que  c’eft 
à des  fimples  qu’il  adrcjfe  cette  prétendue 
Infruâion  ; il  fait  de  temps  en  temps  le 
Théologien  , en  citant  à tort  & à tra- 
vers l’Ecriture  fainte,  Paint  Augufîin , 
Paint  Grégoire  le  grand,  Paint  Thomas, 
Edius  , P^fcal , le  P.  QuePnel.  Difons  feu- 
lement un  mot  Pur  Pa  treizième  leçon  : 

s 

intitulée  : V Œuvre  des  grands  fecours.  C’eft 
le  mot  de  l’énigme  exprimée  dans  Pon 
AvertilTement , en  ces  termes  : On  voit 
bien  , 6*  je  ne  ni  en  cache  pas , à ^quoi 
j'en  veux. 

Il  prie  qu’mon  lui  montre.,  fait  dans  V Evan- 
gile., fait  dans  toute  l'Hiftoire  deïEglifx., 
quelque  chofe  de  femblahle  à t Œuvre  des 
fecours  (page  26);  Une  pareille  demande 
décéle  une  profonde  ignorance.  Qu’il  par- 
coure les  Eclaircijfemens  fur  les  Mira~ 
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cUs  ^ les-  fîxîeme  & feptieme  Lettres  de 
à Rcchtrche  de  la  vente , il  y verra  une 
parfaite  refîemblance  entre  les  mouve- 
rnens  convuHifs  & extraordinaires  qui  ar- 
rivoient  fur  le  tombeau  des  Saints  , & 
les  convulfions  de  nos  jours.  Qu'il  jette 
les  yeux  fur  la  fixieme  Lettre  de  M.  Pon- 
cet , il  y trouvera  un  parallèle  frappant 
des  Convulfionnaires  , avec  les  faints  myf- 
^ques  dont  l’Eglife  honore  la  mémoire. 
Qu  il  life  la  fécondé  partie  des  Obfcrva- 
tions  de  M.  de  Montgeron  fur  Us  con- 
vulsons , il  y appercevra  que  plufieurs 
baints  ont  éprouvé  auffi  bien  que  nos  Con- 
vulfionnaires, des  extafes,  des  états  d’en- 
fance, de  mort,  d’aliénation  des  fens  ; 
que  dans  ces  états , ils  ont  fait  des  dif- 
couis,  des  prediéfions , des  repréfentations 
de  la  paffion  du  Sauveur.  Qu’il  examine 
enfin  les  pages  ,,  i,  7,,,  731, 

734  du  troifieme  volume  de  M.  de  Mont- 
geron , & la  troifieme  partie  de  V/de'c  de. 
l Œuvre  des  Jecours  , imprimée  l’année 
derniere  , avec  un  peu  de  fens  commun 
il  découvrira  que  cette  oeuvre  étonnante 
a été  annoncée,  prédite  & figurée  dans 
1 Ancien  Teflàment. 

A la  page  27 , il  fait  un  finguHer  rai- 
fonnement , dont  voici  le  précis  : Il  n’y 
a nen  de  nouveau  fous  le  foleil  ; or 
l’(Euvre  des  fecours  efi  nouvelle,  puif- 
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qu’il  ne  s’efl  rien  paffé  de  femblable 
dans  les  fiecles  préce'dens.  Donc  elle  n’eft 
point  l’œuvre  de  Dieu.  Pour  fermer  la 
bouche  à ce  vain  difcoureur,  il  fufKt  de 
le  renvoyer  à la  plus  petite  deVote , qui 
lui  apprendra  cette  priere  de  l’Eglife,  du 
Mardi  à Laudes,  pour  les  Saints  : «Re- 
» nouvellez  vos  prodiges,  Seigneur,  & 
» faites  des  miracles  qui  n’aient  pas  en- 
» core  été  vus , innova  figna  & immuta 
» mirabilca». 

Nous  étions  fur  le^oint  de  publier 
cette  réponfe  au  Mémoire  Théologiqiie  , 
lorfque  nous  avons  vu  paroître  un  écrie 
des  plus  infâmes,  intitulé  : Le  myjîere 
d'iniquité  dévoilé  , Ê’c.  On  ne  peut  revenir 
de  fon  étonnement , quand  on  fait  que 
cette  fale  & hontéufe  produélion  eft  le 
fruit  des  veilles  & des  méditations  d’un 
PaReur  de  l’Eglife  de  J.  C.  Quel  funefle 
bandeau  a donc  fur  les  yeux  , à quel  en- 
durciffement  efl  dohe  livré  l’infortuné 
compilateur  qui  calotrinie  avec  tant  de 
malignité,  d’acharnement  & de  petfevé- 
rarice  une  multitude  de  perfonnes  dont  la 
foi  ert-  pure  & la  conduite  irréprochable; 
de  perfonnes  qui  mille  fois  ont  proteflé 
de  la  maniéré  la  plus  forte  & la  moins 
équivoque , qu’elles  ont  en  horreur  tout 
ce  qui  s’écarte  tant  foit  peu  de  la  réglé 
des  mœurs  & de  la  fainteté  de  l’E^rangile  1 
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Ne  faut  - il  pas  avoir  rinipudence  dune 
prollituée  pour  répéter  toujours  les  mêmes 
calomnies  , quoiqu’on  ait  fait  fi  fouvent  le 
défi  d’en  montrer  le  moindre  prétexte 
dans  les  écrits  où  la  conduite  des  légitimes 
défenfeurs  des  convulfions  , tels  que  M. 
de  Montgeron  , le  P.  de  Gennes,  &c‘? 

Ce  n’cfi  point  fans  douleur  que  nous 
nous  fommes  vus  force's  de  parcourir 
l’indigne  ouvrage  dont  il  s’agit.  Nous 
fommes  encore  à concevoir  le  malheureux 
penchant  qu’a  l’Auteur  à tremper  conti- 
nuellement fes  p^^eaux  dans  la  fange. 
Efi-il  une  mere  chrétienne  qui  ne  dût 
frémir  d’une  fainte  indignation , en  voyant 
fl  fille  promener  fes  regards  fur  les  images 
fales  & llcentieufes  que  ce  cynique  décla- 
mateur  leur  met  dans  celfe  fous  les  yeux? 
Nous  n’avons  garde  de  le  fuivre  au  milieu 
de  ces  ordures.  Qu’il  y refie  , puifqu^il 
s’y  plaît.  Que  de-là  il  infulte  tant  qu’il 
voudra  les  œuvres  & les  enfans  de  Dieu: 
il  ne  faut  pas  lui  répondre  un  feul  mot  ^ 
c’eft  aflez  de  le  plaindre.  Nous  nous  con- 
tenterons d’obferver  que  ce  nouveau  Se- 
meï  imite  la  conduite  des  Païens , des 
Protefians  & dés  Jéfuites.  Les  P;.ïens  dé- 
crioient  les  Chrétiens,  en  leur  attribuant  à 
tous  les  excès  & les  erreurs  effroyables  des 
Gnoftiques  & autres  pareils  feélaires.  Les 
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Proteftans  imputenr  à l’Eglifc  Carholiqiie  les 
abus  n multipliés  & les  horribles  (candales 
qui  défigurent  TEpoufe  de  J.  C.  Les  Jéfuites 
ont  été  infatigables  à répéter  contre  leurs  ad- 
verfaires  les  aceufations  les  plus  atroces 
comme  les  plus  injullês.  Voilà  les  personna- 
ges que  le  Curé  de  V.  a pris  pour  modèles. 
Les  Païens,  les  Proteftans,  les  Jéfuites  n'ont 
fait  aucun  cas  des  défaveux  5c  des  réponlcs 
de  leurs  adverfaires.  Ils  fe  font  toujours  obfli- 
nés  à les  calomnier.  Les  défenfeurs  légitimes 
des  convullions  &:  des  fecours  ont  eu  beau 
déclarer  dans  des  écrits  publics  & en  route 
occafion , qu’ils  déteftoient  toute  erreur  fut 
le  dogme , tout  abus  fur  la  morale  Si  toute 
efpece  de  fanatifme  : malgré  de  telles  pro- 
teffations , le  Curé  de  V.  prononce  d’un  ton 
décilit  qu’ils  font  fanatiques , impies , héré- 
tiques , dignes  des  anathèmes  de  l’Eglife  Sc 
de  l’animadverfîon  du  Prince.  Qu’une  pa- 
reille conduite  eftindigne,  je  ne  dis  pas  d’un 
Miniftre  de  J.  C. , mais  d’un  Païen  qui  auroit 
quelques  fentimens  d’honneur  Si  de  probité! 

Continuons  donc  d’être  inviolablement 
attachés  à l’œuvre  du  Seigneur,  malgré  les 
nuages  qui  l’environnent  Si  les  calomnies  de 
fes  ennemis.  Son  caraétere  eft  de  porter  avec 
elle  une  lumière  brillante  pour  les  uns , ôe"" 
des  ténèbres  épaiffes  pour  les  autres.  Cfjftc 
lumière  Si  ces  ténèbres  doivent  fe  réunir*<.^ns 
fe  confondre.  La  vue  des  objeeftier  / ne  doit 
pas  plus  nous  effrayer , que  ne  l’étoit  l’ifrac- 
iite  fidele  à la  vue  des  ténèbres  qui  cachoient 
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fa  marche  à i’orgueilleLix  Egyptien.  Que  1 e- 
iiormiré  des  acculations  de  notre  injufte  & in- 
fatigable adverfaire,  loin  de  nous  déconcerter 
augmente  notre  zele  à étudier  les  delTeins  de 
Dieu,  & à régler  fur  eux  notre  conduite. 
Ayons  toujours  devant  les  yeux  cette  belle 
penlée  du  P.  de  Gennes , qui  termine  fes  der- 
nières réflexions  manufcrites  fur  le  miracle 
de  Moi'y. 

« Dans  une  vil'e  policée  fe  trouvent  des  hommes 
SJ  qui  fe  chargent  de  ramaHer  les  immondices  & 

les  ordures  des  rues  & des  maifons  ; fonétion. 
33  balle  & humiliante,  mais  utile  au  public;  ils 
SJ  procurent  la  propreté  & la  fanté  aux  dépens  de 
»3  la  leur.  C'ell  ce  que  fait  à notre  égard  l’Auteur 
33  des  Lettres  Théologiqucs;  en  recueillant  de  nos 
>3  écrits  (i),  ce  qui  peut  nous  humilier,  il  nous 
33  préferve  d’une  préfomption  dangereufe,  il  nous 
» apprend  à nous  humilicrdevantDieu.  Main  bien- 
jj  faifance  & vraiment  officieufe  de  M.  de  Bethléem , 
33  (&  de  tous  ceux  qui  l’imitent  ) ! Il  fe  fouille  pour 
>3  nous  purifier,  il  fe  blelfe  pour  nous  guérir.  Que 
» ce  bon  (crvice  anime  notre  charité  compatiflante 
» pour  lui.  Ne  nous  contentons  pas  de  le  plaindre, 
33  tâchons  de  lui  obienir  par  nos  prières  les  yeux  du 
» cœur  , qui  au  lieu  de  ne  voir  que  nos  maux  pour 
J3  nous  les  reprocher  arec  malignité,  voyent  nos 
53  biens  & nos  privilèges  pour  les  partager  avec 
3>  nous  33. 


1 Le  Curé  de  V.  eft  fans  comparailon  plus  aveugle  & 
’.  ifte  que  le  trop  fameux  D la  Talle.  11  nous  ob- 
je  ‘t  , ; frits  que  nous  rejetons , comme  s’ils  nous  appar- 
teiioie  olonge  dans  leur  fange  , & veut  nous  rendre 

refpov  'y  - * • ’rreurs  & des  infâmies  qu’il  y a tvouvées, 

& dont  ne..<  3(1  la  plus  grande  horreur.  ' 
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